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Ltiomine n'est qu'uo roseao, mais c'est un ro6«io pensot. 
Qiuuid IHinif en récrasenit, l^mnie senit eaoore píos noble 
que ce qui le toe ; ctr TaTintage qne ruiiif en a sor lai, IHui- 
Tere B'cn sait rica. 
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AVIS Dü TRADÜCTEÜR. 



Avide d*une instructíon profonde et varlée, la Jeonesse 
fran^aise ne se contente pas d'étodier seulement les prodac- 
tions dn gente national , si ríche cependant dans tontes les 
branches des connaissances hamaines; elle aime aussi á con- 
naitre et ft apprécier les travaox intellectueis des aotres 
peuples , et souvent elle n*est arrétée que par la difRculté 
d'entendre les langues dans lesquelles ees onvrages sont écrits. 
Nous citerons parmi ees langaes celle de Camoens, de Barros 
et deVieira : qnoiqne trés-riche et trés-harmon!eQse,la langue 
portagaise, la plus belle peut-étre de celles qni appartiennent 
á la famille des langues d*orlgine latine , est pea culti\ée en 
France. Cette eonsidération nous a engagé á traduire ce lívre 
reraarquable, dú á la plume d*un Brésilien dont le nom, d^lá 
célebre danstoute rAmérique du Sud par le nombre et le mé- 
rite de ses ouvrages , commence á apparaítre en Europe. 

M. de Magalhaens occupe une place distinguée dans la di- 
plomatie de son pays. II est né á Rio- Jan^ro , oü 11 a íált 
toutes ses études , et oü , tout Jeune encoré, 11 s'est fait con- 
naltre par un recueil de poésies qul Fa place aussltót parml 
les premiers poetes de son pays. Depuls 11 a voyagé en Eu- 
rope , et á son retour dltalie 11 a publié á París les Suspirot 
poeHeoi (Souplrs poétlques), poésies philosophiques dans le 
genre des MédUaiumi de M. de Lamartine, genre entíéremen t 
nouveau au Brésll , oü 11 eut des Imitateurs. Une des pitees 
les plus remarquables de ce recueil est celle intitulée N^poleSo 
a Water loo t qul méríteraltd'étretradulte &í toutes les langues. 
M. de Magalhaens a composé aussi plusieurs tragedles, et 
entre autres O Poeta e a Inquiti^, la premlére tragedle 
écríte par un Brésilien; 11 a dotí son pays d'un poéme éplque, 
A Confedera^ dos Tanunfos, publié en 1847 á Rio-Janeiro, 
par les ordres de S. M. rempereur dom Pedro ü, qui, grand 
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do talcBt de raotcv , » a iiit türt a ses frxs 
ófitíos es gnad formal. M . de Masalhacns 
bfarogp d^aaCres trm¥aKK yateriqv» et üt- 
» ct Umt réenuMBt «■ pctit Srre. «■ ebef^i^isaTre. 
Oí Mtfsiaios, qoi M a cié iaspiré par la pcrte de pivsñrars dit 
iCuts, et qoi iffiadr a ¿tre apprme aatant por le 
qvepar ropril; taám le Bttv qpd a povr titre /«rito ^o 
», QBwm de has!» pUonphie,diwl boos don- 
icí la tradwikMi. 
ÜB poete, u philosoflK, ba écmaia aaai áHKnt y ap- 
pHteaaBt á HK Mtfioa B0«Tclk comme la BaÜflB bfesüieiuie , 
ámi hs p fod ails Malérieis aoc sonl pip com» qae les pro- 
áiíli iBicBectaels, niérile détre appttdé el j«gé par U 
FkaMe, q«i ¥oít sa fittératw« si hiea accwüfie aa BrésÜ. 

riMS Be difoas ricB peor rrr f>i— ladür fff OB^rage; il sbÍ- 
fe de qaelqBes pages Ibs bb basard poBr atlírcr l^atteBlioQ 
iBr lOBt le ilTie. CniT phifcgoplte, M. de MagalhaeBs ap- 
parlIeBt á la graade éeoie q^i slMMMre des Boas de Platoo, 
de Descartes, de LcibBttzeide MaMraBclie» et soo lirre se 
dBrtíBgBe aataBl par ForigiBalité fBe par FénMÜtioB et la 



NoQS BTOBs eB á hitter daos eetle tradBCtioD coBtre de 
gnuides ct nombreascs difficullés, et bobs mcttons eB pre- 
Bdére llgBe la Balare da sajel; de pl«s, la laBgae portugaise 
cst lelleoieBl rkhe et aboBdaBte , elle a IBBI de hardiesse daas 
expressioBs et daBS ses toumures, et Taatear a ccril tool 
lírre ayec laBt d^cnergie el UbI de prédsíoB á la fois, 
fie Boos BTOBS été iOBTeBl eiBbarrassé poBr limitar. Pais- 
riOBS^OBS B'éire pas resté Irop aa-dessoBS de BOtre modele! 

Db reste, dcsinml bobs assnrer que bobs btíobs fidéleaieBl 
rcada la peosée deraBteordaBSBOlrelradoctioB,BoosavoBs 
prié M. de MagalhaeBs d'examiBer Botre IraTail , el ü s*esl 
iCBdaá Botre dcsir BTec BaecomplaisaBce et bbo bieBTeillaBce 
doBl BOBS Ibí léoMigBOBs Id Dotre bien siBoére gralílBde. 

>\ P. CUAXSSKLLC. 



PROLOGUE 



Les plus hautes questíons métaphysiques s'ofTrent 
natupelleínent á Tesprít de tous les hommes qui, 
bien qu'iis n'aient pas fait d'études spéciales, ac- 
quiérent néanmoins dans la fréquentation de la 
sodété des notions genérales de toutcs les choses, 
et possédent par la religión beaucoup de vérités 
dont s'occupe la philosophie, laquelle étant la plus 
sublime des sciences, est en méme temps, peut-étre 
pour cela méme, celle qui nous charme le plus, 
et vers laquelle tous les espriis sont le plus attirés. 

*Cette tendance genérale de tous les hommes á 
philosopher selon leur capacité revele assez Tim- 
portance de la science universelle qui traite de 
Tesprit humain et de ses rapports avec Dieu et 
TuniTcrs, et forme le plus complot éloge de la phi- 
losophie. 

Gomme ils ne manquent pas parmi nous, ceux 
qui s'occupent des intéréts matéríels, qui les 
conseillent par des écrits , les préconisent par des 
discours, les font avancer par des travaux, et par 
Tappát des avantages et des profits excitent la cupi- 
dité á leschercher; ce ne sera pas trop, au milieu 
de tant de matéríalisme industrie! , d'un seul livre , 
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ligence et Tamour de la vérité. Elle est tellement 
opposée au systéme des priviléges , qu'elle ne per- 
met pas que les talents , les vertus et les vices se 
transmettent des peres aux fils selon les conditions 
sociales ; elle n'a pas établi non plus rinfaillibilité 
de la regle contraire , pour ne pas perpétuer un 
autre privilége en faveur du vice; mais elle fait 
qu'ils viennent indistinctement les uns des autres , 
comme au hasard , afín que les hommos fraternisent 
mieux entre eux , en se voyant sujets aux mémes 
contingences , et ne se croient pas chacun d'une 
espéce différente; car tous sont égaux, les uns par 
leurs peres , les autres par leurs fils , les autres par 
leurs fréres et leurs parents , et tous participent á 
des maux et á des biens égaux. 

Quant á ceux qui ont peu de loisirs á consa- 
crer á de longues et dispendieuses études , ce livre 
ne leur sera pas tout á fait ínutile : ce n'est pas 
proprement un compendium de pbilosopbie, bien 
loin de lá, mais il traite des principales questions 
qui s'y rattachent, et spécialement de celles qui 
ont la sympathie de tous les esprits. 

Nous ne préviendrons pas le lecteur , en exposant 
ici en resume la doctrine de ce livre. La surprise 
est un des plaisirs de celui qui lit. Si quelque savant 
versé dans les sciences pbilosophiques jette les yeux 
sur ees pages, 11 verra que l'auteur ne s*est pas 
boraé á compiler ce qu'il a lu , mais qu'il discute 
continuellement les points controversés , expose tou- 
jours son opinión, et quelquefois, se séparant de 
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ses maitres, s'aventure dans de nouvelles théories. 
L'unique satisfaction que nous éprouvons en reli- 
sant ees pages, c'est que notre maniere de penser, 
la philosophie que nous professons, et qui nous a 
toujours guidé dans nos écrits, est justement celle 
qui exalte le plus Tesprit humain, Téléve davantage 
á Dieu, moralise le plus Tbomme, et est la plus 
capable de nous rendre meiileurs dans la société 
oü nous naissonsy pour laquelle nous devons tra- 
vailler avec amour et dévouement, comme celui 
qui s'acquítte d'une dette de conscience, quand 
méme personne ne reclame ni n'agrée le payement. 
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CHÁPITRE PREMIER. 

Nécessité transcendantale de Tesprít humain.— :But de ríntelligence. — 
Amonr de la vérité. — Importance de la philosophie relativement aux 
autres sciences. — Causes du pretenda retard dont on Paccuse. 

Áu milieu de Tapoibéose des intéréts matériels , 
dont la clameur victorieuse s'éléve avec la fumée 
du charbon qui s'exbalant d'innombrables usines, 
plañe sur toutes les capitales et volé en longs nuages 
de cité en cité, annongant sur son passage qu'une 
population entiére parcourt Tespace avec la rapidité 
du vent, qu'il soit pertnis a un bomme fier de Té- 
poque dans laquelle il vit, mais qui ne croit pas ce- 
pendan t devoir exclusivement admirer la locomo- 
tive, de sé livrer a des méditations d*un autre ordre, 
et d'utiliser ainsi quelques beures de cette vie si 
fatiguée, et souvent aussi inutiiement remplieque 
le tonneau des Danaides. 

Ces vastes usines, ees fabriques nombreuses, 
lous ces'arsenaux de Tindustrie moderne, dont les 
produits alimentent le commerce des peuples les 
plus éloignés et satisfont les plus extravagants ca- 
prices du luxe , ne satisfont pas cependant tous les 
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besoÍDs de notre esprit^pas plus qu'iis ne résolvent 
le probléme de Texistence de rhomme el celui de 
la société. 
Cast saos doute un spectacle digne d*admiration 
* qne celní qne présente le genre hnmain luttant sans 
eesse et corps á corps avec une nature si ríche el si 
caprícieuse , qui étale une profusión inutile á 
rhomme, et en niéme temps lui reftise le néces- 
saire , ou ne le lui accorde qu'au prix d'un rude la- 
beur, en échange de la sueur de son fronl el de pé- 
nibles sacrifices : nalure inconslanle , qui dans ses 
phases périodiques se révolte de mille manieres 
conlre Tbomme , ouvre les calaracles du ciel , pre- 
cípite les fleoves conlre ses cites , inonde ses champs, 
dótniit ses moissons, fait pérír ses bestiaux, dé- 
cbatne les venís et les lempétes qui balayent les 
mers, soulévent les ondes, submergenl ses vais- 
seauXy et transportenl de Tun á Tautre continent 
les míasmes déléléres : eili^endre des mvriades 
d'élres invisibles qui empestent les airs, infectent 
leseaux, ou viennent disputer á Thomme le fruit 
de son travail y la vie de sa vie ! 

Cest une chose admirable, en vérité, que tous 
eesefiorls de T industrie, loules ees inven tions des 
arls, tous ees triomphes de rintelligence humaine 
appliquée sans repos á vaincre la résislance de la 
maliére inerte. Néanmoins je ne crois pas que la di*- 
gnitó de rbomme se revele dans ce travail assidu 
de Cyclopes , ni que le roi de la créalion , qui pese 
les afttres dans leur course rapide , doive épuiser 
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son inteliigence dans le soin exclusif et fatigant de 
pourvoir á ses besoins pbysiques , comme s'il était le 
miserable esclave de son corps , la victime de la na- 
ture, et non son interprete. 

Si la vie matérielle, dans la plénitude de ses 
jouissancesy n'avait plus rien a désirer; si par 
queique heureuse découverte dans Tapplication de 
Télectricité on parvenaitá augmenter d'une maniere 
prodigieuse la fertilité de la terre, comme on est 
arrivé á vaincre les distances; si ees millions d'es- 
olaves blancs, que dans la langue polie de TEurope 
on nomme peuple, travailleurs, prolétaíres, ou» 
bliaient de comparer avec des yeux d*envie les 
magnifiques produits de leurs mains avec leur nu- 
dité et leur misére, et le modique morceau de pain 
amer qu'ils partagent avec leurs enfants , avec les 
restes des festins des ricbes jetes tous les jours aux 
cbiens; s'il^ pouvaient.participer queique peu aux 
bienfails de cette civilisation tant vantée, qui, de 
mémc que les rayons du soleil, ne penetren t jamáis 
dans leurs miserables demeures; si nous voyions 
enfín se réaliser les songes dores de Téconomie po- 
litique, Tesprit humain ne pourrait cependant pas 
encoré se diré satisfait; au contraire, il se lancerait 
avec une nouvelle ardeur dans ees purés régions de 
la métaphysique qui dans tous les temps ont attiré 
les yeux d^ philosophes. 

Mais les produits des arts et de rindustríe, le 
spectacle varié de la nature , la vasté étendue des 
sciences empiriques, qui tous les jours s'enrichissent 

4. 
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de nooveanxfaits, ponr récompenser et aignillonner 
en méme temps la coríosité do savant an profit des 
antres, rimnieiisité et les merveilles du ciel, la 
contemplatioD poétique des plus profonds roystéres 
de Fnnivers, ne penvent satisfaire compléteroent les 
besoíns de Tesprít ni épuiser son activité et son 
désír de savoír. Toutes ees sciences des choses \i- 
síbles, au lieu de rassasíer Tesprit humain, ne font 
qn'exciter en lui une soif inextinguible des vérités 
transcendantales , de méme que les eaux salees dn 
vaste Océan angmentent la soif du voyageur et lui 
font désírer avee ardeur une eau plus douce. 

Et que cherche Thomme dans les espaces infinis 
des cicnXy pesant les astres et mesurant par mil- 
líons de lieues leur grandeur, leurs orbites et les 
distances ineommensurables qui les séparent ? Que 
cherche* t-il en calculant la parallaxe des étoiles, 
cessoleils de tant d'autres systémes planétaires , les 
ellipses que dócrivent ees innombrables essaims de 
cometes y dont quelques-unes emploient plusieurs 
mílliers d'annécs á accomplir leur révolution pério- 
diquc, áans que le soleil perde Tempire de la forcé 
attractive qu'íl a sur elles, malgré les enormes dis- 
tances de leurs aphélies ? Que cherche-t-il en calcu- 
lant le temps que met la lumiére á venir du soleil 
á la terre, ou pour aller du soleil á Uranus, et en 
combien d'annóes un boulet de canon pourrait faire 
ce trajet, comme s'il méditait la conquéte du ciel? 
Que cherche-t-il dans ees millions de pales nébu- 
leuses , embryons de nouvelles étoiles qui se forment 
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continuellemenl et progressivement dans les pro- 
fondeurs des ablmes celestes ? Pourquoi descend-il 
des bauteurs des régions sidérées, et que va-t-il 
chercber dans les cráteres de l'£tna et du Chimbo- 
razo , sur les sommets des Andes et dans les foréts 
vierges da rAmérique , dans les différentes coucbes 
qui forment la croúte terrestre , dans ees lits com- 
posés de fossileSy i'estes de familles éteintes d'ani- 
maux et de plantes, dans toutes ees pages géolo- 
giques tracées par lamain des siécles , et enñn dans 
ees mondes microscopiques d'existences organíques 
dont la vie n*a qu'un instant, qui peuplent les ri- 
viéres , les lacs , TOcéan et les mers polaires, et qui 
réunis par centaines pourraient a peine égaler en 
grosseur un grain <ie sable ? 

Chercbe-t-il par basard quelque nouvel aliment 
quipuisse servir a sanourri ture corporelle ? quelque 
moyen de prolonger sa fugitive existence , qui 
d*beure en heure lui écbappe , ou s*óteint tout á 
coup au milieu de ses fatigues et de ses triompbes 
inacbevés ? Non ; dans ees sublimes essors de Tintel- 
ligence, Tbomme ne se souvient pas méme que 
son corps n'a qu'üne durée précaire, qu'íl est com- 
posé d'éléments inorganiques qui le font ñls de la 
terre et qu'il analyse dans ses labora toircs cbi- 
miques. Peut-étre chercbe-t-il dans les extases de 
son ame des objets nouveaux qui le frappent d'é« 
tonnement, qui le remplissent d'admiration , et qui 
enflammant les ailes éthérées de son imagination 
créatríce , lui inspirent un hymne immortel á Tinef- 
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fable perfection de T Auteur éternel ? Non ; il ne se 
croit pas poete , il ne se sent pas emporté par cet 
enthousiasme spontané qui ravit Tesprit et l*éléve 
jusqu'á la hauteur du beau ideal ; la poésie lui pa- 
ratt trop au-dessous de la grandeur de Tobjet de ses 
recberches : dans la froide opiniátreté de ses pro- 
fondes méditations, dans la sécheresse des chiíTres 
etdes hiéroglyphes dont il se sert, dans la barbare 
aridité de la nomenclature qu'il emploie , et dans le 
langage techníque avec lequel il s'exprime , il a une 
autre penséo j il a utie autre fin , un autre . motif 
le dirige y et il juge que ríen n'égale en subliniité 
l'objet sacre qui Fattire. 

Quel est done le but que poursuit Thomme avec 
tant de fatigue et de constance ? • 

La vérité, pour Tamour méme de la vérité ! Voilá 
la fin de ses recherches, Tobjet do son amour in- 
tellectuel , et Tidole de son cuite. II aime la vérité ! 
il veut connattre le monde dans lequel il vit , les 
forces qui Taniment et les lois genérales qui le ré- 
gissent; il veut découvrir Tunité du principe qui 
demeure immuable au milieu de la diversitó infinie 
des phénoménes qui n*ont qu'un moment de durée; 
il veut suivre avec Timagination , á travers les siéclcs 
écoulés, ce perpétuel développement des étres dans 
rimmensité de Tespace et du temps, et cherche á 
prévoir sa durée ou sa destruction au delá dos ages 
á venir dans lesquels il n' espere pas vivre; il veut 
pénétrer Tessence des choses , en trouver les causes, 
comprendre le mécanisme de cet immense univers, 
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et le voir comme un tout harmonique se mouvant 
par des lois simples et peu nombreuses dependan tes 
d*un seul principe immuable , dirige par une seule 
forcé, une seule cause premiére, une seule sub- 
stance infínie, danslaquelle le bien , le beau, la vé* 
rite , la vie , s'identifient dans Tabsolué nécessité de 
rÉtre étemel. 

I/bomme cherche la véritó pour Tamour de la 
vérité, «t il ne peut négliger celte recherche : cette 
aspiration, cette perception, cette reflexión de la 
vérité dans son ame j voilá ce qui le constitue intel- 
ligent, et'dc la naissent toutes les sciences. II saisit, 
íl touche presque la vérité dans sa manifestation 
phénoménale, et c*cst cette faculté qui le constitue 
sensible : de la tous les arts qui enchantent son exis* 
tence. II choisit , préfére et pratique la vérité en 
vue du bien et du juste , et c'est ce peuvoir qui le 
constitue libre : de la la moralité, la société, le pro- 
gréSy la législation, Thistoire et la religión. II aime 
la vérité dans toute sa forcé , entourée de Tauréole 
du beau, telle qu'elle se présente á lui spontané- 
ment et primitivement dans toute sa plénitude; et 
cet amour qui se réfléchit dans tous ses amours, 
qui embellit son existence, le constitue poete, 
rhomme complet enfin; parce que la poésie dans 
rhomme, comme dans tout Tunivers, c'est la 
perfection, Tintelligence unie á la forcé pour le 
bien, l'unité dans la variété, Tordre, Tharmo- 
nie, le beau, la vérité, reunís par des liens mys- 
téri^ux qui la rendent indéñnissable , justement 
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parce que la poésic contient kmt et s*applique á 
tout. 

En efiet, la poésie pbilosophe et théologise, elle 
moralise et dogmatise, elle dicte des iois et raconte 
les grands événements dans les livres sacres des 
Hébreux, dans les Vedas, dans le Mahabharata et 
le Rámáyana, ees poemes immenses de rinde, aussi 
bien que dans tous les ouvrages didactiques de phi- 
losophie et de théologie , de morale et de dogme , 
de législation et de chronologie ; elle est bistorienne, 
elle instruit et civilise avec Homére et Virgile , avec 
Camoens et leTasse , aussi bien qu'avec Moíse et Hé- 
rodote, Thucydide et Tacite; elle cbante et pleure 
avec rbomme , elle le consolé et Tanime , elle lui 
inspire tous les nobles sen timents, elle reten tit sous 
les voútes des temples avec les cantiques du roi 
poete j et marcbe au combat et á la victoire avec 
Tyrtée et le grand Alfred. 

Si nous voulions expliquer par des moyens puré- 
ment bumains le principe de la société et de la civili- 
sation, en dehors des liens naturelsde la famille, pre- 
mier germe de Tassociation , mais non de lacivilisa- 
tion , nous le trouverions dans la poésie religieusc , 
et nous verrions que les poetes ont été les premiers 
législateurs, les premiers philosopbes, les premiers 
initiateurs et civilisateurs du genre bumain. 

Sans la vérité, la poésie n'existerait pas ; sans la 
vérité, rintelligence ne seraitqu'unaveugle instinct 
au service du corps; sans la vérité, la sensibilité se 
réduirait á de grossiers appétits, sans jamáis pou- 
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voir s'élever jusqu'au sentiment; sans la vérité, 
ractivité s'exercerait fataleínent, insoucieuse de se 
posséder et de se personnaliser ; sans la vérité, 
rbomme serait plus miserable que les brutes. La 
vérité est done le premier besoiu de l'homme, la fin 
de son intelligence , et la chercber son plus sacre 
devoir. 

Mais quel moyen , quelle faculté possédons-nous 
pour chercber el pour trouver la vérité? Quel 
signe, quelle pierre de toucbe, quel critérium, 
comme disent les logiciens , nous la feront recon- 
nattre? Comment et oü la cbercber? Qu'est-elle ? 
d*oü nous vient-elle? oü est-elle? et quel empire 
exerce-t-elle ou doit-elle exercer sur nos actions ? 

Ces questions 9 et beaucoup d'autres encoré que 
nous pourrions faire, indiquent les nouveaux sujels 
d'études et de longues méditations dignes d'attirer 
et de concentrer Tattention de Fesprit, sans que rien 
vienne impressionner les sens extérieurs , et sans 
qu'aucune idee adventice se présente a Timagi- 
nation. 

.Le monde extérieur n*est done pas Tunique 
tbéátre de nos observations; un autre monde s'ouvre 
á notre intelligence , seule faculté naturelle que nous 
possédions pour comprendre la vérité ; parce que 
la révélation méme s'adresse á Tintelligence , et 
riutelligence seule la regoit, sans renoncer a son 
droit de libre examen. 

Dans ce monde de la raison, vaste champ des 
sciences métaphysiques , Tesprit regarde comme 
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son premier besoin de réfléchir sur lui-méme , de 
se distinguer de ce qui n'est pas lui , d'étudier cette 
faculté active ouverte á la veri té, d*en découvrir 
les lois, et de la discerner des autres facultes qui 
Taccompagnent et lui prétent leur secours , do clas- 
ser ses actes , de voir quels sonl ceux qui appar- 
liennent á chacune de ees facultes en particulier, 
et ceux qui dépendent de leur exercice simultané; 
et aidée du témoignage irrecusable et imprescrip- 
tible de sa conscience, rintelligence, unique organe 
de toutes les sciences, cree la psychologie, dé- 
couvre les lois de la logique , les fondemonts de 
Testbétique , de la morale et de la législatiou j et 
par conséquent de toutes les sfciences qui dérivent 
de la liberté humaine, et qui seraient de vaines 
sciences ou n'existeraient pas sans la liberté. 

Mais la ne s'arréte pas Tactivité intellectuelle de 
rhomme; lá ne s'épuise pas son insatiable besoin 
de posséder la vérité. Outre les sciences d^obser- 
vation intérieure, aussi incontestables au moins 
que les sciences d'observation extérieure ; outre 
cette connaissance ded phénoménes psychologiques 
qui se présentent comme distincts des phénoménes 
physiquesy les idees de substance et de cause réel- 
lement existantes, sans lesquelles Thomme ne peut 
comprendre la possibilité des apparences et de leurs 
changements continuéis; ees idees nécessaires, ab* 
solues et éternelles, et beaucoup d*autres de la 
méme nature et du méme ordre, Télévent á la 
connaissance de son origine et á Tétude de la 
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substaDce et de la cause, science ontologique, ou 
de la réalité , la plus baute , la plus diífícile des 
Sciences 9 á laquelle rhomme se basarde, en s'ap- 
puyant sur les données que lui fournit une profonde 
analyse des faits psycbologiques. 

L'esprit bumain a en lui un pressentiment, une 
sorte de révélalion intérieure, ou science instinctive, 
que son étre essentieliement actif est diíTérent de son 
corps; que ses lois et son destín sont diíTérents; et 
qu'au- des^us des apparenccs sensibles et des actes 
attestés par sa conscience , il y a le monde de la 
réalité substantielle infinie, qui Tattire avec forcé; 
dans la contempla tion de ce mon de ideal de la raison 
puré , et peut-étre par cela méme plus réel que 
celui qui nous fascine, dans son rapport avec toutes 
les roanifestations intellectueiles et sensibles, il 
trouve un cbarme ineíTable auquel ricn ne peut 
étre comparé , que rien ne peut remplacer , parce 
que cette méditation est son plus bel exercíce, et 
qu'en cela se trouve le complément de la loi qui 
le régit. 

Yoilá la science des sciences, le but le plus elevé 
de la pbilosopbie : et sí elle descend de ees régions 
sublimes enveloppées de la nuée du mystére, si 
elle semble, découragée, errer de sujet en sujet, 
observant et examinant toutes choses, sembla- 
ble á Tabeille qui voltige de fleur en fleur á la 
rechcrche des sucs dont elle compose son miel; 
si elle ne peut préciser et definir le but qu'elle 
poursuit, comme n'osant montrer des prétentions 
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au-dessus de la capacité bumaine , et honteuse en 
méme temps de déroger á la noblesse de ses an- 
tiques aspirations; si avec Reid et Técole écossaise 
elle s'enfoDcc dans Tétude minutieuse de la psy- 
chologie, ou si armée d'une critique sévére elle 
examine avec Kant les lois ou les catégories de 
Tentendement, pese et juge Tétendue et la véracité 
de la raison , ce n'est pas que la philosopbie pre- 
tende répudier le legs des écoles de Crotone , d'Élée 
et de TAcadémie; elle ne veut que ranimer ses 
forces et trouver de nouveaux points d'appui dans 
le vaste piédestal des sciences modernes, pour s'é- 
lever jusqu'aux questions ontologiques, qui ne ce3- 
sent d'attirer ses regards. 

Nous ne comprenons pas le dédain ridicule, le 
sourire moqueur avec lequel des hommes qui se 
donnent pour trés-positifs, considérent les sciences 
métaphysiques; commesiresprithumain, tourmenté 
par les problémes de la substance , de la cause , de 
son existence présente et de son avenir, pouvait 
retrancher ees problémes de Tordre de ses idees, 
comme s'ils n'étaient que des créations factices do 
sa volonté, inveniées pour se distraire dans quel- 
ques moments-d'oisiveté, a défaut d'autre occupa- 
tion plus seríense; comme si des sujets aussi anciens 
que la raison, et qui nous sont donnés au nom de 
Dieu comme articles de foi, ne méritaientpas une 
étude profonde et continuelle. Et lors méme qu'il 
lui serait permis de retrancher ees problémes, il 
ne s'ensuit pas qu'il devrait le tenter. Non; Tes- 
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prít humain ne peut pas renoncer á ees questions 
métapbysiques sans renoncer aussi á Texercice 
spontané de la faculté qui les propose; une sem- 
blable renonciation serait pour lui la mort de sa 
raíson, ce serait se ravaler au niveau de la brute. 
ff L'homme , dit Pascal , est visiblement fait pour 
penser; c'est toute sa dignité et tout son mérite; 
et tout son devoir est de penser comme il faut ; et 
Tordre de la pensée est de commencer par soi , et 
par son auteur et sa fin. » Ceux qui pensent peu- 
vent se tromper quelquefois, mais ils sont incon- 
testablement dans le chemin de la vérité; ceux qui 
ne pensent pas sont certainement dans Tenfance, 
dans rillusion et dans Terreur, et se distinguen t a 
peine des crea tures privées de raison. 

Si de savants astronomes, tels que Laplace et 
autres, se sont sérieusement préoccupés si d*ici a 
quelques milliers de siécles la lune pourrait tomber 
sur la terre, en la voyant de siécle en siécle s*appro- 
cher de notre planéte , et accélérer son mouvement, 
malbeur, disons-nous en passant, que nous ne de- 
vons pas craindre, gráce aux calculs des interpretes 
de Fattraction et du mouvement des astres, qui 
nous promettent que d'ici a vingt-cinq mille années 
le satéllite de notre globe commencera á opérer son 
mouvement de retraite; si cet avenir si éloigné, de 
méme que le ténébreux passé de notre séjour ter- 
restre, intéressent a un si haut degré Thomme, qui 
dans cette vallée de larmes ne peut méme espérer 
de léndemain, comment ne songerions-nous pas 
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séríeusemeDt á notre avenir spirítuel el á la possí- 
bilíté d'ane existence au delá du tombeau , nous 
qui á toute heure sacrífions le présent dans l*espé- 
rance d'un meilleur avenir, ou méme sans aucun 
espoír? Et comment convertir cette esperance, ce 
doute en certítude, cette foi en science, sí Ton 
n'étndie pas la nature substantielle de Tétre qui 
pense, sent et désire , dans cet organisme dont il se 
distingue en tous ses actes ? Mais de quelle maniere 
y parvenir? Par l'observation et Fanalyse de ses 
opérationsj par Texamen comparatif des phéno- 
ménes intellectuels avec ceux du monde sensible, 
et par les inductions que nous sommes obligas de 
tírer tant de leurs lois que de la maniere dont cet 
étre s'y soumet , les combat ou les modifie. 

Pour parvenir a ce but^une seule cbose est néces- 
saire, une profonde observation psychologíque; ce 
qui n'exclut pas le concours des autres sciences, 
car toutes découlent du méme principe, tontos s'en- 
lacent et se prétent un mutuel appui, toutes sont 
útiles a rhomme, et toutes, dans ce noble effort de 
Tesprit humain, peuvent Téclairer d*un reflet de 
cette lumiére qu'elles re^^ivent de lui-méme : 
príncipalement la physique, Tanatomie et la physio- 
logie. La physiologie surtout, qui par ses observa- 
tions et ses expériences sur les pbénoménes de la 
vie de relation , et par ses prétentions phrénolo- 
giques, aspire á resondre un grand nombre des pro- 
blémes dont s'occupe la psychologie, méritc que 
Ton ait égard au témoignage qu'elle'doit rendre; 
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et nóus devons Tentendre sans crainte, car la véríté 
doit sortir victorieuse de toutes les épreuves; et si 
elle redoute cette expérience, elle ne mérite pas 
qu'on la considere comme vérité. 

Une seinblable tentative est sans doute d'une 
réalisation plus difficile que le memorable effort de 
pénétration^ d'analogie et d'induction operé par 
Cuvier, dans la reconstruction d'animaux entiers 
avec quelques dents et quelques ossements brises, 
seuls restes de races éteiutes; ou que les admirables 
inductions de Képler et de M. Leverrier sur l'exis- 
tence de certaines planétes jusqu'alors inapergues et 
qui plus tard ont été découvertes; próvisions scien- 
ti&ques qui provoquérent le dédaigneux sourire de 
quelques hommes qui, comme Tapótre Tbomas, 
font de la vue Fuñique critérium de la vérité. Ces 
faits et tant d'autres analogues, ainsi que les prodi- 
gieuses découvertes de la science moderne dues á 
Tobservation de petits faits qui pendant longtemps 
sont restes inconnus , nous font espérer beaucoup 
plus encoré, méme dans les sciences philosophiques. 
Et 3i le genre humain est condamné á ignorer éter- 
nellement les vérités qu'il lui importe le plus de 
Gonnaltre, il faut qu'il Tapprenne par une démons- 
tration de valeur égale á cello de la science qui 
seule peut lui donner Tune ou Tautre chose. 

Ce n'est pas parce que la philosopbie emploie ou 
néglige d'employer la méme méthode dont s'enor- 
gueillissent les sciences physiques, qu'elle a si peu 
dépassé aujourd'hui le point oü Tont laissée Platón 
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et Arístote, mais seulement parce qoe les Térítás 
philosophiques sodí mécoonnes, défigurées, contes- 
tees, OQ rejetées par milla intéréts contraires. 11 
n'en est pas ainsi mainteDaDt des vérítés el des con- 
jectures des sciences physiques et natureiies, qui 
peuventétredivuigaées, expérímentées, applíquées, 
confinnées librement, ce qui doDoe une grande 
ardenr et souvent profite beaucoup á ceux qui les 
cultivent. Les veriles philosophiques ont contre 
elles les susceptibilités de sociélés puissantes, les 
avantages praliques des croyances el des sectes, 
rignorance des uns, le profil de beaucoup d'autres, 
les préjugés d'un ordre social qui emploie successi- 
vement la cigué, la croix, les bácbers, les dragons 
el les cachols pour prouver que lui seul a raison. 
Aujourd'hui on pennet , parce que Ton ne peut pas 
loujours teñir lele á la raison, que la philosophie 
vive eu Ihéorie dans les écoles, mais sans prétendre 
diríger le monde social , et sans chercher á appli- 
quer ses príncipes á ramélioration de Tordre de 
choses exislanl. L'exemple de Galilée prouve quels 
seraienl les progrés des sciences physiques, malgré 
leur méthode , si elles troublaienl la conscience el 
menagaienl la fruclueuse autorité des luteurs du 
genre humain , lasquéis prolestanl loujours contre 
la raison, loujours déclamant contre la philosophie 
du siécle, font tous leurs efforts pour conserver 
sous Icur joug un pupille qui croil avoir la forcé 
d'administrer son héritage de raison et de liberté. 
Appuyé sur des raisons qui me paraissent incon- 
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testableSy je donne rexplication du progrés et dii 
développement de certaines sciences , ainsi que du 
retard supposé et du défaut d'applícation de quel- 
ques autres; maís je ne prétends pas cependant 
sortír des limites de la spéculation scientifique. Je 
sais y et je me bate de me le diré a moi-méme, que 
les vérítés et les conjectures des scienceS pbysiques 
n'altérent pas Tordre de Tunivers, qui heureuse- 
ment ne dépend pas de la volonté humaine; les 
astrouomes peuvent étre dans le vrai avec Galilée , 
ou l'inquisition peut se tromper, sans que pour cela 
le roi des astres occupe une place qui ne lui appar- 
tient pas et abuse d'un pouvoir usurpé, ou soít 
obligé pour obéir a quelque phrase de la Bible mal 
interprétée, d'abdiquer son tróne lumiueux au mi- 
lieu de notre systéme planétaire. 

Mais il n'en est pas ainsi des vérités philosopbi- 
ques, lesquelles ont un intime rapport avec Tordre 
religieux, avec Tordre moral, avec Tordre poli- 
tique, enfín avec tous les éléments du monde 
social; et si ees vérités, méme les plus incontesta- 
bles , devaient étre proclamées et appliquées dans 
toute leur étendue, á combien de rétractations , á 
combien de réhabilitations et de reformes ne se- 
rions-nous pas obligés I Combíen de cboses a réor- 
ganiser aprés de terribles désorganisations ! Or, ce 
qui existe actuellement, avec ou sans raison, qu'il 
existe sans méme savoir pourquoi, pense avoir 
le droit de défendre son poste, et de continuer á 
vivre comme il a vécu , au prix memo des meilleures 

2 
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choses et desmeilleuresexistences. De láopposíüoD 
et lutte ; et quand la victoire de la raison dépend 
de Femploi de la forcé bnitale , bien que celle-ci ne 
puisse servir une meilleure cause, ,c'est de la dé- 
mence de tenter cette victoire íncertaine par des 
moyens périlleux et violents. Pour Taincre , la phi- 
losopbie doit convaincre. Aussi, eu égard á la mi- 
sére proverbiale des bommes , devons-nous consi- 
dérer comme un grand bien cet equilibre de forces 
opposées qui se disputent le domaine exclusif du 
genre bumain ; sorte de concordat et de paix armée 
entre ce qui a été, ce qui est et ce qui doit étre; 
entre les passions et la justice^ entre Terreur et la 
veri té. La philosophie perd, cela est certain, dans 
ce compromis ; mais le genre humain , qui n'a pas 
foi en une prompte et complete guérison , espere 
gagner en se dérobant autant qu'il peut aux dou- 
leurs dont le menace la reforme , el que déjá il a 
éprouvées au prix de beaucoup de sacrifíces et de 
bien peu de profit. 

Qu'on n'accuse pas la philosophie de son peu de 
progrés; qu'on ne dise pas que les sciences philoso- 
phiques n'avancent pas á Tégal des sciences phy- - 
siques, faute d'avoir employé la méme méthode 
d^observation et d'induction á laquelle celles-ci 
attribuent leurs succés. Un tel reproche est faux et 
injuste. La raison en est autre, comme nous Ta- 
vons vu, et nous pouvons ajouter encoré qu'il y a une 
différcnce trés-considérable entre la nature des vé- 
rités et des théories des deux ordres de sciences , 
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aussi bien qu'entre les objets de leurs rechercbes^ 
respectives ; que Fobservatíon externe est plus fa- 
cíle et plus conforme á toutes nos habitudes de la 
vio que Tobservation interne, laquelle exige une 
grande cxmcentration d'esprit ; que dans les sciences 
physiques on commence par supposer Texis tence 
réelle de la matíére , et rin£aillibilitó du témoignago 
des seos, et qu'on se contente de la connaissance 
des phénoménes et de Tordre constant de leur ma- 
nífestation et de leur succession, cpie Ton nomme loi ; 
tandis que la philosophie , au contraire , cherche a 
oonnattre non-seulement la validité du témoignage 
des sens, mais encoré celle de tous les moyens que 
nous possédons pour acquérir la vérité ; elle s'oc- 
cupe aussi bien des veri tés contingentes que des 
vérités nécessaires et de leur rapport avec le sujet 
et avec Tobjet; elle traite de l'idée de Tespace, du ' 
lemps, de la substancc, de la cause, de Tinfini et 
du fíni. 

L'élévation et la grandeur de Tobjet , les obsta- 
cles et les détours du chemin, font paraitre court et 
sans móthode Tespace parcouru ; ct ceux qui ne 
voient dans la philosophie qu'une multitude de sys- 
témes sans liaison, sans unité, sans la moindre con- 
formité entre cux, ne la connaissent assuróment 
pas, ou n'auront lu que par simple distraction quel- 
ques systémes, sans dépasserles mots. La philoso- 
phie, comme toutes les sciences, doit étre appro- 
fondie pour étre comprise. Chacun se croit apta á 
juger des vérités philosophiques et du mérite de 
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^latOD , d' Arístote , de Descartes ou de Locke ; mais 
pourquoi ne s'érígeDt-iis pas en juges des vérítés 
mathématiques et physiques, et du mérite de 
Newton et de Cuvier ? Ceux qui se hátent de décider 
sont tonjours les plus incapables de porter un juge- 
ment sur quelque chose que ce soit. Cest avec rai- 
son que Pythagore soumettait á un noviciat et á de 
longues années de silence ceux qui aspiraient á la 
phüosophie. Cest seulement par une audition atten- 
tive et soutenue , ou en lisant sans cesse , que Ton 
parvient quelquefois, je ne dis pas á connaítre la 
vérité, mais tout au plus á savoir en quoi consiste 
un probléme philosophique dont on n'avait aupara- 
vant aucun soupgon , et cette connaissance indique 
deja une intelligence au-dessus du vulgaire. Et 
combien de personnes se raillent d'une opinión qui 
lenr donnerait á penser, si elles en comprenaient la 
portee! 
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Ol^etspécía) de la philosophie, indépendamment des objets spédaux 
des Sciences philosophiques. — Classification des sciences. — Possibi- 
lité d'niie sdence aniverselle ayant un objet spécial , dominant toutes 
lesautres sdences, et k laquelle conyient mieux le titre dé philosophfe. 

Le champ des sciences philosophiques est im- 
mense, mais Tesprilhumainy en se livrant á Tétude 
de leurs spécialiiéSy teiles que la psycbologie, la 
logique, la morale, cherche non-seulement la liai- 
son des différentes branches, mais encoré Tunité 
genérale de toutes les sciences. Ainsi, les sciences 
physiques et naturelles sont nombreuses, mais 
toutes se lient étroitement; et en dehors de leur 
ensemble. Tune d'elles, qui dépend de toutes les 
autres, la cosmologie j a pour but un objet a la fois 
propre et universel , et domine toutes les sciences 
physiqpes et naturelles. La philosophie par Tuniver- 
salité et Tunité completes qui la caractérisent s'é- 
léve au-dessus de la cosmologie, ainsi que de toutes 
les sciences spéciales qui ont Thomme méme pour 
objet. 

Tel fut toujours Tesprit de la philosophie grecque. 
L'étude des sciences spéciales saus lien , sans unité, 
profítable seulement aux sciences physiques , est la 
mort de la philosophie, qui, si elle n'embrasse 
pas rbarmonie genérale de toutes les choses, Dieu, 
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rbomme, le genre humain et le monde physique, 
n'est qu'une psychologie abstraite, une logique inu- 
tile, et une morale casuístique. 

Ge n'est pas une vaine curiositó| une vague aspí- 
ration de quelques esprits oisifs, ce désir ardent de 
parvenir á la connaissance harioonique de tou^es 
choses. L'homme méme est une harmonie, un mi- 
crocosme qui resume en lui les lois genérales de 
Tunivers entier; et si Tétude particuliére de cha- 
cüne de ses parties est nécessaire pour qu'il puisse 
acquérir une connaissance complete de sa maniere 
d'étre , nous ne pouvons nous arrét^r lá sans dé- 
truire Tunité harmonique qui constítue Thomme. 

La pbilosophie dans Tétat actuel des scíences ne 
me semble pas devoir consister seulement dans Té- 
tude des faits intellectueis et moraux et des lois 
particuliéres á ees faits, elle doit aussi étudier les 
lois genérales et barmoniques de tous les faits intel- 
lectuels et physiques en rapport a Tesprit méme, et 
chercher Tunité de toutes choses. 

Pour donner Tunité aux différents sujets dont 
s'óccupe la pbilosophie, unité sans laquelle elle ne 
serait pas une science , mais un gróupe de sciences , 
on peut diré que la pbilosopbie est la science de 
toutes les cboses en rapport au sujet qui pense et á 
la cause qui les produit. 

Cetíe maniere de désigner le caractere spécial qui 
distingue la pbilosopbie de toutes les autres sciences, 
n'étant pas conforme á tant d'autres définitions pro- 
posées jusqu'ici , á cause de la difiículté méme de 
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son objet, nous obligo á donner plus de développe* 
ment á cette question. 

Ceux quí font de la philosophie une étude partí* 
culíére savent qu'elle n'est pas le répertoire ency» 
clopédíque des sciences, la reunión de toutes les 
connaissances bumainesy comme la considéraient 
les anciens, alors que les divers rameaux de la 
Science universelle, revétus á peine de quelques 
feuilles 9 si Ton peut ainsi s'exprímer, ne s'étaient 
pas encoré separes du tronc commun qui les nour* 
ríssait de sa sé ve. Les sciences s'ótant perfectionnées 
avec les progrés de Tesprit humain, cbacune d'elles 
choisit son objety afin de le mieux étudier; elles se 
divisérent, selon leurs différents rapports, en scien* 
ees pbysiques, naturelles, intellectuelles et morales^ 
et en d'autres groupes encoré; qu'en est-il resté á 
la pbilosophie? Est-elle par basard une de ceB 
sciences ? Non 9 car cbacune d' elles a une designa- 
tion particuliére , telle que psychologíe, morale, 
matbématique y etc. Sera-t-elle un groupe de ees 
sciences sans unité entre elles? Non, car alors 
la pbilosopbie n'ayant pas d'objet determiné, 
n'ayant pas une maniere spéciale de considérer les 
cboses 9 on pourrait par convention donner á cer- 
taines sciences le titre de philosopbiques, mais íl' 
n'y aurait pas de pbibsopbie. En admettant cepen* 
dant un tel cas, pour quellc raison, par exemple, 
la morale et la logique seraient-elles regardées 
comme des sciences pbilosopbiques , et refuserait*on 
ce titre á la géomótrie et á la pbysiologie ? Et si ees 
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derniéres étaient comprises dans cette méme classe 
de Sciences, pourquoi la physique, les sciencesna- 
turelles et toutes les autres sciences en seraient-elles 
exclues? En effet , si la philosophíe n'a pasun mode 
particulier de considérer les choses, si elle n'a pas 
un objet qui lui soit propre, ce terme ne designe 
aucune science, et alors, eu égard a la signifí- 
catión du mot, il n'y a pas de raison pour qu'on 
ne Tapplique aussi bien a un groupe de sciences 
qu'á toules les sciences réunies. 

Mais la philosophie n'a-t-elle vraiment pas un 
objet propre , un mode particulier de considérer les 
choses? La philosophie ne nous présente-t-elle pas 
ridée d*une science qui domine toutes les sciences , 
qui les éclaire toutes , sans s'occuper cependant de 
leurs spécialités respectivos, et qui, sans en étre 
la reunión , en est néanmoins la lumiére ? 

Sans doute , et nous allons le prouver par Tana- 
lyse. 

La diversité et le grand nombre des sciences dé- 
pendent des différents modes ou rapports sous les- 
quels nous considérons les choses ; et le point de 
vue vers lequel se dirige systématiquement notre 
attention est ce que Ton défínit Tobjet de telle ou 
telle science. Une méme chose, par conséquent, 
peut offrir des objets divers á plusieurs series d'é- 
tudes ou de sciences. Ainsi , la terre , considéréc 
dans sa totalité et en rapport avec tous les grands 
corps qui tournent dans l^space , fait partie de la 
science astronomique. Si nous étudions sa superñ- 
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cíe , la varíete des mers , des fleuves et des mon- 
tagnes qu'oD y remarque , nous avons la géographie. 
L'exainen de sa contexture et la dísposition des 
parties qui la composent est le but spécial de la 
géognosie, qui, avec la géogénie et la paléontolo- 
gie 9 constitue Tétude genérale des révolutions du 
globe terrestre 9 ou géologie. De méme, si nous 
étudions les corps au point de vue de leurs pro- 
príétés genérales y nous avons la pbysique; et si 
enfín nous les étudions au point de vue de la possi* 
bilité qu'ils présentent de se décomposer et de se 
recomposer sous certaines conditions^ nous avons 
la chimie. 

Mais dans toutes ees sciences , comme en beau- 
coup d'autres , Tesprit bumain , dans lequel pour 
ainsi diré elles se réflécbissent, fait abstraction de 
soi-méme, il observe, examine , étudie, divise, 
classe et coordonne les choses indépendantes de lui 
et en rapport les unes aux autres, par groupes do 
phénoménes et selon Tordre ct les conditions de leur 
développement. Disons plus encoré, cette memo 
maniere de considérer les faits qui nous sont fournis 
par Tobservation n'est pas particuliére aux sciences 
physiques; elle sert également a l'étude des autres 
sciences dont les objets ont un plus grand rapport 
avec rbomme intellectuel et moral, telles que l'his- 
toire, la politique , la legisla tion, les religions, etc., 
qui ainsi faites et étudiées sont aussi empiriques. 
que les autres. 

Dans d'autro^ sciences Tesprit bumain considere 
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abstractivement certainesnotíons, indépendamment 
de la nature , de toutes les choses de la créalion et 
de soi-méme; et ees notíons nécessaires d* espace, 
de temps, de nombre, d*ordre, etc., sont pour lui 
les objets des sciences mathéma tiques, qui quoique 
abstraites servent d*appui a la mécanique , a Tastro- 
nomie , a rhydraulique , á Topüque , á la géodésie 
et á d'autres sciences encoré. 

Maís, outre ees deux manieres d'étudier les choses, 
empiriquement ou abstractivement , Tesprit humain 
ne les considere-t-il pas aussi en rapport á soi* 
méme, qui les pergoít, les conQoit et les sent, en 
vertu de facultes qui se révélent dans ees actes de 
percevoir, de concevoir et de sentir ? Et necherche- 
t-il pas á savoir ce que sont les choses , la substance, 
les phénoménes , les idees en rápport á ees facultes, 
quel en est le sujet, quelles en sont les lois, et 
quelle est la cause qui les produit ? 

Cela est certain; et c*est ce qui caractérise, selon 
nous, Tétude philosophique. 

Ainsi considérée, la philosophie contient toutes 
les sciences , sans laisser pour cela d'avoir un objet 
qui lui soit particulier, et qui par son unité absolue 
la constitue uue science á part. Gette unité est méme 

« 

plus parfaite que celle de toute autre science ; en 
effet, outre Tunité du sujet commun á toutes, mais 
qui se présente ici comme centre et juge , et s'abs* 
trait dans les autres sciences, elle a Tunité com- 
plete de Tobjet, puisque tout est consideré en rap- 
port au sujet méme , tandis que dans les sciences 
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empiríqaes, les faits se présentant isolés, distincts 
et indépendants lesuns des autres, l'unité de leurs 
objete est factice et imposée seulement par renten* 
dement méme. 

La distinctíon que nous venons de signaler nous 
paratt juste, et conforme á Tidée vague que Tesprít 
humain se fait du but de la philosophie. Ainsi 
toutes les notions que Ton regarde comme objets 
des Sciences completes, se présentent sous trois 
aspects : empírique , idéat et philosophique. 

En appiiquant cefíe théorie á la notion des choses 
divines, nous avons pour le cóté empiríque les reli- 
gions et les cuites divers , qui représentent la Divi- 
níté sous la forme réelle ou allégorique de quelque 
objet de la nature. Ces théologies vulgaires ne satis- 
faisant pas Tintelligence humaine , comme tout ce 
qui est empiríque, la philosophie cree la théodicée, 
qui partant de l'idéal d'un Étre nécessaíre, infíni, 
juste et bon , Dieu enfín , cherche les preuves de 
son existence réelle, et les rapports qui existent 
entre Dieu , l'esprit humain et Funivers. 

Ainsi la notion de justice se revele empiríque- 
ment dans les lois diverses et dans les codes redigas 
selon les temps, les convenances et les circón- 
stances , ce qui fait qu*on loue et recompense en 
certains temps et en certains lieux ce qu'on ré- 
prouve et punit en d'autres. La connaissance de ces 
lois est nécessaire au magistrat , qui juge et con- 
damne selon leur texte , et peut sufñre á Térudition 
de quelque légiste; mais ello est loin de satis- 
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faire le philosophe y qui , réfléchissant sur Tidéal 
d*UDe justice égale y nécessaire et absolue , pose les 
foudements de la philosophíe du droit, ou droit 
nalurel j comme d'autres Tappellent y science aussí 
nécessaire au legisla teur qu'au jurisconsulte, et qui 
a toujours été cultivée par les plus grands philo- 
sophes. 

De la méme maniere, Tidée nécessaire et absolue 
du beau , qui se réalise selon les temps et les 
peuples dans les diffórents arts et dans les diffé- 
rentes liltératures , oü le littérateur et Térudit Té- 
tudient empiriquement y a donné naissance á la 
théorie du beau, ou esthétique, comme Tappellent 
les AUemands , depuis Baumgarten et Kant, science 
qui a toujours fait partie de la philosophie. 

Uhistoíre empirique des actions des hommes, 
de leurs luttes et de leurs guerres qui se succédent 
avec des noms et des tilres divers , variant seule- 
ment d'épisodes et de noms sans varier de sujet, 
a récemment donné naissance a la philosophie de 
riiistoire, qui part de Tidéal de rhumanité intelli- 
gente et libre , destinée a se développer progressi- 
vement dans le temps et dans Tespace; science 
philosophique aussi nécessaire a Tbislorien qui écrit 
les anuales des peuples qu'á ceux qui dirigen t le 
sort des nations. 

EnSn toutes les sciences physiques sont empiri- 
ques quand elles se bornent á Tétude des appa- 
rences, ou phénoménalisme sensible; cette étude 
ne satisfaisait pas Tintelligence philosophique, qui, 
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considéraDt les choses en rapport á soi-méme y part 
de ses propres sensations et de Fídée de sobstance 
et de cause finie j et cré'e la théorie des perceptions 
sensibles, quí plus développée et applíquée aux lois 
genérales du monde, pourrait étre appelée philo- 
sophie de la physique; étude dont s'ocíupent ac- 
tuellement les psychologistes dans leurs théories 
des sensations ; les physiciens ,- dans leurs conjec- 
tures sur Toptique et Tacoustique, et les physioio- 
gistes, dans rexplication des phénoménes de la vie 
de relation. 

La base et le point de départ de toutes les Scien- 
ces phiiosophiques est la psychologie, dont elles 
sont des ampliations et des applications. La psycho- 
logie leur donne Télément subjectif , et reconnait 
les jconditions nécessaires et absolues de la raison, 
objets de la métaphysique. Les lois spéciales des 
{)hénoménes et de leurs rapports lui sont foumies 
par les sciences empíriques. Si la philosophie s'oc- 
cupait seulement de Tidéal absolu , elle serait une 
idéologie abstraite, une puré métaphysique. D'un 
amtre cóté , la psychologie serait toute la philoso- 
phie, si le sujet pensant ne sortait pas de la con- 
templation de soi-méme , si le moi ne se distinguait 
pas spontanément du non-moi , si au subjectif ne 
s'opposait Tobjectif. 

Comme toutes les sciences empíriques et mathé- 
maliques se réduisent dans leurs spécialités á recon- 
naitre séparément les faits , les rapports et les lois 
des choses entre elles, indépendamment de la cause 
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nécessaire, et de l'esprít quí les pergoit, ii n'y au- 
rait pas de philosophie si l'esprít humain se trouvait 
dans rimpossibüité de connaítre ce que sont les 
choses en rapport a luí qui les perfil , et á la cause 
réelle qui les produit. Cette étude est possible^ elle 
donne Fantlté á toutes les sciences, et toutes aspireut 
á s'élever á cette unité, parce qu'elle existe, parce 
que tout dépend d'un seul Étre , d'une cause abso- 
lue et intelligente , et que tout a rapport á ríntelli^ 
gence humaine. 

Le philosophe étudíe séparement toutes ees par- 
ties spéciales de la philosophie , et aussi la phéno- 
ménologie sensible, sans cependant oublier le noeud 
intellectuel qui les unit, et le but vers lequel se di- 
rígent toutes ees études partielles ; de méme que le 
médecin étudie l'anatomie, la physiologie, la chi- 
mié, la bolanique, etc., non pour ees sciences elles- 
mémes, mais pour Tappui qu'eiles donnent a la 
pathologie et á la thérapeutique , daos lesquelles 
consiste plus particuliérement la science hippocra- 
tique. Et quoique Tétude de la médecine se com- 
pose de tant de sciences différentes, on ne considere 
comme question médicale que celle qui concerne 
Fhomme malade et le moyen de le guérir (patho- 
logie et thérapeutique); de méme on doit seulement 
considérer comme question philosophique celle qui 
traite d'un objet quelconque en rapport au sujet 
pensant et á la cause qui le produit, comme nous 
croyons Tavoir demontre ; et en conformité de ce 
principe , toutes nos études tendront á cette unitét 
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De la méthode philosopbiqae daas la recherche de la Téríté.— Descartes. 
— Varíete et classiíication de tous les systémes de philosophie. — 
Sensualisme, spirítualisme, sceptidsme , éclectisme et mysticísme. — 
Considérations genérales sur chacón de ees systémes. — Importance 
des feits. — De la méthode que noos emploierons dans nos trayani. 

Les grands problémes de la philosophie sont tou- 
jours les mémes et de tous les temps, mais les 
moyens paf lesquels on a tenté de les resondre sont 
différents. Un grand nombre de ees problémes j et 
les plus importants, ont été mis de cóté par les phi* 
losophes modemes et abandonnés á la foi , k cause 
de la difiiculté qu'ils iéprouvaient a les expliquer 
scientífiquement. Cet ajournement ne peut satisfaire 
Tesprít humain, qui veut savoír ce qu'il est lui- 
méme et quelle est sa destinée. II est permis á 
chacun de méditer sur ce qui Tintéresse á un si haut 
degré, et, s*il n*est point satisfait des théoríes 
adoptaos y d'essayer aussi ses propres Corees, soit 
en rejetant tout ce qui a été fait et en se lan^nt 
seul dans cette grande lutte , soit en examinan! les 
différents systémes qui , plus ou moins directement, 
peuvent le conduire á la vérité qu'il cherche. La 
vérité ne nous paratt incontestable et evidente que 
quand nous la comprenons par notre propre travail, 
et sans que quelque autre venté vienne la com- 
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battre. Laquelle de ees deux méthodes devons-DOus 
adopter dans nos recherches ? 

Au point oü eu sont actuellement les sciences 
philosophiques , est-il nécessaire de supposer que 
toutes les vérités établies ont besoin d'un nouvel 
examen et de preuves nouvelles? Devons-nous , 
comme Descartes, rejeter, bien que temporaire- 
ment, toutes les idees qui nous ont 6té léguées par 
tant de siécles de reflexión , et chercher par notre 
intelligence seule á fonder la science sur de nou- 
velles bases ? Que de fois nous avons laissé notre 
pensée s'enfoncer librement danscette vaste arene! 
Et que de fois la forcé de la logique ne nous a-t-elle 
pas fait rencontrer avec d'anciennes connaissances 
qui nous ont precede dans de semblables recher- 
ches 1 Pourquoi rejeter des vérités que nous savons? 
II nous suíBt de les vérifier. 

Ce procede sceptique , adopté tres á propos par 
Descartes y a qui Ton confére aujourd'hui le titre de 
créateur de la philosophie moderne, mérite tous 
nos applaudissements, eu égard au temps et aux 
circonstances dans lesquels apparut ce profond pen- 
seur, aumilieu du dix-septiéme siécle, á Tapogée 
du scepticisme general qui succéda á la reforme 
établie par Luther, et dans le discrédit et I9 chute 
de la philosophie scolastique, qui naquit, vécut, se 
subtilisa j se rapetissa , dépérit et enfín expira dans 
les cloítres, au service de la foi et sous la tutelle de 
la théologie. Mais depuis que Descartes a tiré la 
philosophie des bañes de Técole, et Ta émaucípée, 
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en lui restituant sa vérítable méthode , la méthode 
psychologique y et son unique autorité , celle de la 
raison ; servíce égal a celui que quelques années au- 
paravantBacon de Yenilam avait rendu aux sciences 
physiqueSy en leur conseillant l'expéríence et Tin- 
ductíon ; aprés les travaux de leurs illustres conti- 
nuateursy Malebranche, Locke, Leibnitz, Reíd, 
Kant, et tant d'autres philosophes modernes, qui , 
avec toute Tindépendance de Tesprit humain, sui- 
virent les traditions de Platón et d'Aristote, il y 
aurait vanité a recommencer sans avoir égard aux 
travaux des autres, comme si ríen n*eút été fait, 
comme s'il n'existait aucun accord entre les diverses 
théoríes qui se partagent la philosophie. 

Assez longtemps la philosophie, semblable á la 
toilede Pénélope, a été faite, défaite, refaite, ré- 
formée et renouvelée sans cesse , non-seulement par 
les difiu4rentes tentatives et les tendances partielles 
de quelques esprits , comme malheureusementaussi 
par Tamour de roriginalité , mais encoré, ce qui est 
bien plus deplorable, par Tignorance oü étaient 
quelques autres des travaux de leurs ^evanciers; il 
en resulte un désaccord apparent, méme dans le 
langage dont se serven t les divers écrivains , au 
grand préjudice de la vérité. 

Cependant, toutes ees difiTérences, tous ees genres, 
toutes ees espéces, toutes ees varietés de doctrines 
ne sont pas tellement incoherentes et inconciliables 
qu'on ne puisse parvenir á les classer d'une maniere 
raisonnable selon leurs príncipes fondamentaux et 
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les conclusions genérales qu'on en déduít. En ac* 
ceptant la classification actuellement existante, on 
peut réduire á quatre les systémes dans lesquels se 
résument toules les théoríes philosophiques. 

Ges quatre systémes , le spirítualisme, lesensua- 
lisme, le scepticisme et le mysticisme, se rencon- 
trent dans linde , dans la Gréce y dans le moyen 
age et dans les temps modernes , plus ou moíns ré- * 
pandus a toutes les époques et chez tous les peuples. 
Uidéalisme et le matérialisme sont les conséquences 
du spiritualísme et du sensualisme. 

A la rígueur, le scepticisme étant la partie néga* 
tive ou dubitative de tous les systémes , parce 
qu'aucun d'eux ne peut étre exclusivement affir* 
matif, n'aurait pas dá étre consideré comme un 
systéme de philosophie. Sí cependant le scepticisme 
est complétement systématiquc et universel j 8*il nie 
toutes choses sans en aiTirmer aucune, alors il 
n'est plus qu'une ingeníense sophistique , ou une sa- 
tire sous forme logique . des diverses théoríes in* 
completes dont nous ont laissé des exemples 6or« 
gias j Frotagof as , Stílpon , Énésidífme et Pyrrhon ^ 
qui a donné son nom a tous les sceptiques , et David 
Hume parmí les ^modernes; raison de plus alors 
pour ne pas Taccepter comme systéme phíloso* 
phique. La négation de toutes les vérités, méme 
des príncipes sur lesquels s'appuie la négation, n'est 
pas une science , mais un jeu logique de Tesprit , 
ou ranníhílation de toute science; ainsí en phy- 
sique le noir n'est pas regardé comme une cou- 
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leur, mais comme la privation de toutes les couleurs, 
á cause de Tabsence de la lumíére qui les refléte. 
Nous voulonsy nous cherchons la vérité , et point la 
négation de la vérité I L'esprít humain ne se con- 
damne pas a un scepticisme absolu , ni méme a un 
scepticisme partiel et temporaire. Gomme le malade, 
il aime mieux essayer un remede douteux , que 
d'attendre la mort avec resigna tion. 

Nousserionsplutót porté a voir dans Téclectisme 
un nouveau systéme de philosophie; mais des rai- 
sons d'égale valeur, bien que différentes par leur 
nature, s'opposent á ce qu'on puisse Tadmettre 
comme un systéme distinct, car Téclectisme est une 
critique qui suppose la connaissance de systémes 
varíes et d'écoles différentes dans lesquels il 
s*exerce , séparant cé qui lui parait vrai de ce qui 
luí semble faux. Mais quel crítérium servirá a faire 
ce choix? Quelle lumíére nouvelle viendra guíder 
l'esprit humain dans Texamen de ees systémes ^ 
dans cette sorte d'inventaire de veri tés et d'erreurs? 
Su(íira-t>il de supposer qu'il y a des vérítés dans 
tous ees systémes, pour que Tesprit éclectique les 
reconnaisse , les distingue , sans se tromper dans son 
choix 9 sans tomber dans un syncrétisme dépourvu 
de tout lien? Non assurément; ce choix se fait en 
vertu de principes préexistants á la critique et au 
moyen d*une doctrine déjá formée qui lui sert de 
guide et en quelque sorte de pierre de touche pour 
Tappréciation des vérités nouvelies. Cette doctrine , 
qui sert d'appui a Téclectisme et lui donne son prix, 

3. 
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entre infailliblement dans le domaÍDe des autres 
systémes, ou de quelqu'un d'eux en particulier. 

Sans professer Téclectisme avec la prétention de 
concilier les différeuts systémes, il nous seraít im- 
possible de ne pas reconnaítre en comparant les 
diverses doctrines anciennes et modernes, que 
toutes sont á peu prés d'accord sur un grand nombre 
de faits et de principes , et que beaucoup de théo- 
ríes ne sont pas aussi opposées et aussi disparates 
qu'elles le paraissent á ceux qui les combattent. 
Mais, dans les sciences^ un fait insignifiant, une 
simple reflexión fait apparaítre la venté , de méme 
qu'un seul chiffre ajouté á un nombre augmente dix 
fois sa valeur. Bienheureux celui qui découvre ce 
chiffre inconnu ou dédaigné I Mais par combien 
d'années de méditations cette découverte est-elle 
quelquefois achetée I Environ cinq cents ans avaut 
notre ére,Philolaüs expliquait, au moyende la théo- 
rie des nombres inventée par son maitre Py thagore, 
que le soleil est au centre du monde , et que la 
terre et les autres planétes tournent autourde lui, 
contrairement á Topinion de ceux qui se guident 
par le témoignage des yeux ; et mille années aprés , 
la constataron de ce fait astronomique a donné la 
célébrité a Copernic et á Galilée : tant est difficile 
la démonstration de la vérité I 

Si Toclectisme est une philosophie de concilia* 
tion et de reconstruction opposée au scepticisme, 
le mysticisme au contraire est une doctrine senti- 
mentale qui vil á la faveur du scepticisme^ lequel lui 
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sert de point d'appui. Quand le malade a perdu 
toute esperance de recouvrer la santé, quand le 
voyageur en péril a épuisé tous les moyens de salut, 
tous deux se souviennent des récits mystérieux qui 
ont enchanté leur enfance et leur inexpéríence , ils 
font des vodux et des supplieations, esperan t éviter la 
mort par quelque secours surhumain et imprévu. II 
serait a désirer que s'accomplissent ees esperances I 

L'homme est éclairé par deux lumíéres ada- 
tantes, celle du soleil et celle de la raison; et c'est 
seulement a défaut de ees deux lumiéres que nous 
nous servons de§ autres, sans cependant nous ré- 
signer á vivre prives des premieres. 

Si le scepticisme est Técueil contre lequel fait 
naufraga la philosophie égarée de sa route, le mys- 
ticisme est T esperance d'échapper au danger par un 
pouvoir supérieur aux facultes humaines. Comme le 
Scepticisme , il nie la certitude de nos perceptions, 
Teíficacité de la raison et la liberté humaíne, mais 
il les nie seulement en faveur du principe d'autorité, 
dont il accepte sans preuves tout ce qu'il rejetterait 
s'il le recevait par des moyens naturels et legitimes; 
et proscrivant la philosophie avec Tertullien, Ar- 
nobe y Lactance et autres j il cherche á fonder sa 
foi sur les ruines de la raison. Rejeter la raison et 
Texpérience en faveur de la foi, c'est prétendre 
fermer les yeux pour mieux voir, c'est prétendre 
que Dieu nous a donné des guides inútiles et trom- 
peurs, qui nous détournent de la vérité. 

Si i'on donne a une sembláble doctrine le nom de 
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systéme phiiosophique y nous devrons avouer que 
la yérité n'est autre chose que ce que nous voulons 
accepter comme véríté, et que par conséquent 
toutes les croyances sont vraies. Si la foi dé- 
daigne le témoignage de la raíson et de Texpé* 
rience , si elle ne veut s'assujettir á aucun critéríum 
naturel , pourquoi done qualifierions-nous d'erreur 
la croyance au polythéisme j aux incarnations de 
Yichnou et á la mission de Mahomet ? Qui nous ap- 
prendra, sinon la raison et rexpérience, comment, 
quand et jusqu'á quel point íl nous est permis de 
croire au sentiment, aux révélations extraordi- 
naires, au sens commun, et á la parole d'un chef 
de doctrine ? La raison enfín est Fuñique critéríum 
de la véritéy et la plus grande conquéte de la foi 
est de montrer que la raison ne la contredit pas. 

Entendons-nous cependant : la raison et Texpé- 
rience ne nous obligent pas á rejeter les faits seu-' 
lement parce qu'ils se présentent sous un aspect 
mystérieux et extraordinaire , ou contraire a cer- 
tains principes que nous regardons comme des 
vérités uniques et infaillibles ; a ce tilre, le plus 
savant des anciens Grecs, s'il ressuscitait aujour- 
d*hui parmi nous, pourrait nier tous les phéno- 
ménes de Télectricité. La raison nous conseille 
seulement d'examiner les faits par tous les moyens 
legitimes qui sont á notre dispositíon , et de cher- 
cher a les comprendre , a les expliquer par notre 
propre expérience, sans déroger aux principes fon- 
damentaux de la raison. Gelui qui ne peut ou né 
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veut pas 86 liyrer á ce travail lent, est libre de 
prendre tout autre partí. 

La seDtence divine qui nous condamne á tra- 
vailler pour vivre, nous condamne aussi á penser 
pour savoir; et si aux uns elle accorde sans fatigue 
la manne du ciel , et á d'autres les nobles inspira- 
tions, elle n'étend pas a tous ees dons gratuits, 
qui sont le partage de ses seuls élus. 

La marche de la science est réfléchie, lente et 
difficile; elle ne se contente pas de révólations 
exceptionnelles, annoncóes par des moyens qui 
annulent la raison; si ie mysticisme renferme des 
vérités y ce que je suis loin de nier, ees vérités do¡« 
vent étre comprises et admises par Tintelligence 
humaine; s'il se refuse á cet examen, nous pou* 
vons bien aussi le mettre de cóté quand íl s*agit 
de philosophie. Nous ne répudions pad les vérités 
du mysticisme, nous ne répudions que sa méthode. 

II y a pour toutes choses un temps , un lieu et des 
circonslances propres. Le mysticisme a une ampie 
moisson dans le genre humain ; il ne perd pas les 
droits que lui donnent Tignorance des hommes, la 
difficulté de la science et les miseros du monde. 
Qui de nous n'est pas plus ou moins mystique á 
quclques époques de la vie? Mais la philosophie 
aussi a ses droits ; et quand Thomme dans la vi- 
gueur de Táge, dans la plénitude de ses facultes, 
cherche la vérité par les moyens naturels dont la 
Providence Ta doné á cet effet , le mysticisme peche 
par ses bases. 
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Le sensualisme et le spirítualisme sont les deux 
grands et uniques systémes fondamentaux de toute 
la philosophie. Tous deux sont legitimes, parce 
qu'iis cherchent la vérité par leurs moyens natu- 
reís ; tous deux s'appuient si)r les faits et sur Tex- 
périence ; tous deux peuvent,"#xe point de vue, 
satisfaire Tesprít humain, quoique bien incomplé- 
tement ; car le champ de la science est immense , 
et la vie de rhomme ne suffit pas á le cultiver. 
Ces deux systémes s'appuient sur des faits psycho- 
logiques, et c'est en vertu des lois auxquelles nous 
sommes assujettis qu'ils affirment quelque chose. 
Si l'un d'eux s'égare dans sa route, s*il s'attache de 
préférence á certains faifs plutót qu*á d'autres, s'il 
se trompe 9 Tautre se présente pour Tobliger á 
mieux réfléchir ou pour le corriger; et tous deux 
marchent infailliblement vers une fusión j vers une 
seule doctrine. 

Toutes les sciences qui prennent le titre de philoso- 
phiques s'appuient sur le sensualisme et sur le spirí- 
tualisme ; les regles de la morale y de la politique et 
de rhistoire se fondent sur les divers príncipes et 
sur les conséquences de ces deux systémes; et c'est 
de leurs erreurs et de leurs lacunes que naissent le 
sceptícisme ^ le matérialisme et le mysticisme. 

De ces deux systémes , le sensualisme est le plus 
exclusif et le plus rempli de tristes conséquences , 
parce qu'il nie la raison et la liberté humaine. Mais 
si les principes qu'il professe étaient vrais, si Texpé- 
rience les avait sanctionnés, ses conséquences se- 
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raient aussi indifférentes pour Tesprit spéculatif que, 
le sont pour le physicien les conséquences des lois 
de la gravitatiou. Néanmoins les faits doivent étre 
eo accord avec les principes , autremeut il faudrait 
les soumettre á une vérifícaüon nouvelle : car les 
faits doivent avoir une raison , et la théorie qui ne 
Íes explique pas est fausse ou incompléte. 

C'est cette vérifícalion nouvelle que nous devons 
faire avant de ríen affirmer á Tégard des deux sys- 
temes qui doivent nous guider dans nos propres 
recherches. II y -a des faits qui ne peuvent étre niés 
et dont nous demanderons Texplicatíon á ees deux 
théoríes philosophiques ; nous avons des questions 
á leur poser , et si ees systémes ne peuvent resondre 
nos doutes , nous chercherons á les resondre nous- 
méme, sans sortir du domaine de Texpérience et 
de la raison. Nous n' avons pas Tintention de son- 
teñir aucune doctrine, quel que soit le nom illustre 
qui l'appuie, aussi ne forcerons-nous pas les faits 
pour les faire entrer dans tel ou tel moule; nous 
présenterous avec sincérité le resulta t de nos re- 
cherches quel qu'il puisse étre ; et si ees faits y les 
principes naturels d*oü ils émanent, et leurs legi- 
times conséquences, nous conduisent á une nouvelle 
doctrine, nous ne reculerons pas méme devant 
cette nouveauté. Gependant avant d'en arriver la, 
il convient d'examiner les systémes connus jus- 
qu'ici, afín que nous puissions donner une raison 
des déviations auxquelles nous serons entralné. 

La science n*est pas un dogme qui se présente 
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entier et sans preuves; elle n'est pas non plus une 
simple critique littéraire qui ne fait que détruire 
sans ríen produire , et vit comme la plante parásita 
aux dépens du trono auquel elle s*est attachée ; o'est 
un travail architectonique semblable á celui de la 
vie j qui décompose pour recomposer. 

Nous n'entreprenons pas ce travail sans nous y 
étre longuement et sérieusement preparé. Nous 
avons successivementótudié, sansaucune idé^ fíxe, 
les doctrines les plus opposées. Comme nous n'a- 
vons aucun droit sur la veri té, que nous ne pou- 
vons la faire á notre gré , et qu'elle continuera a 
étre veri té / á produire nécessairement ce qu*elle 
doit produire , la nier ou mettre notre opinión a sa 
place serait un effort inutile et ridicule; peutrétre 
réussirions-nous á nous tromper et á tromper mo* 
mentanément les autrés, mais nous ne changerions 
pas pour cela la nature des choses. 

D'ordinaire , on ne nie certains faits , certaines 
veri tés y que lorsqu'ils semblen t contraires k ce qu'on 
sait, et on rejette la théorie quand elle nie, ne 
pouvant les expliquer, les faits qu^on regarde comme 
vrais. Mais quelque extraordinaire et merveilleux 
que soit un fait, l'esprit Tadmet au moyen de quelque 
explicatíon plausible, et méme sans aucune explica* 
tion ; parce que pour Tesprit humain presque tout 
est possible , et ce qui est possible lui paratt pro- 
bable ou certain. Le but de la science est avant tout 
de reconnaltre le fait , de chercher ses rapports na- 
turéis avec l'ordre de choses dans lequel il se roani- 
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feste , lee conditions ou les lois qui le produisent ; 
et sí le fait dépasse tout ce que nous savons et pa« 
ratl contraire á toutes les lois connues , nous devons 
cbercher quelles autres lois peuvent l'expliquer. 

L'existence de quelques couches fossiles d'espéces 
perdues nous fait supposer plusieurs apoques géo- 
logiques, de grandes révolutions de notre globe, et 
l'action constante et progressive de la cause crea* 
trice, toujours harmonique dans toutes ses produc- 
tions ; de méme les réves , les visions^ le somnam- 
bulisme , nous font supposer un monde purement 
int^llectuel , et des lois que nous ne connaissons pas 
suffísamment. Ces faits incontestables , le philosophe 
doit les avoir présents a Tesprit dans ses médita- 
tions et ne pas les mettre á Técart comme s'ils 
étaient des exceptions sans cause , ou des choses in- 
différentes : imaginez quelqu*un qui, voulant établir 
un systéme general de Tunivers , négligerait d'étu- 
dier les phénoménes de la vie. Cette maniere impar- 
faite de philosopher n*est déjá plus de notre siécle. 

Une difficulté se présente á nous, c*est de donner 
á nos idees Tordre el la ciarle , sans dépasser Téten- 
due d'un livre. Mais comme nous croyons plus utile 
d*adopterla méthode analytique et critique, nous 
commencerons nos recherches par la doctrine qui 
nous paratt la plus simple et la plus incompléte , et 
qui par sa ciarte méme nous fascine davantage. 
En outre , les faits qui appartiennent á la sensation 
étant les plus manifestes á tous les hommes, nous 
dédaignons ordinairement pour ceux-lá les faits 
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purement intellectuels, et confondons les uns avec 
les autres; et quand íls se distinguent, nous ju- 
geons que néanmoins ils ne cessent pas d*étre soumis 
aux mémes lois et de provenir d'un méme príncipe. 
Nous commencerons done par Tanalyse de la 
théorie du sensualisme , et nous apporterons le plus 
grand soin á séparer le mieux qu'il nous sera pos- 
sible j au point de vue psychologique et au point de 
vue physiologique 9 les faits intellectuels des faits 
sensibles y et a chercher les lois des uns et des 
autres; pour parvenir a ce but, nous entrerons 
dans le domaine des sciences physique et bíolo- 
gique, parce que, comme nous l'avons dit, la psy- 
chologie doit invoquer le témoignage des sciences 
qui lui paraissent contraires, et qui cependant sont 
d'accord avec elle, ainsi que nous le verrons en 
avangant. Cet accord est tellement important, que 
s'il était impossible, Tune des deux sciences serait 
fausse; et si toutes les deux sont vraies, elles ne 
pourront étre opposées et contradictoires, bien que 
quelquefois une erreur le fasse croire. Toutes les 
sciences doivent étre en harmonie, ou la vérité n'est 
pas en elles. Qui peut comprendre une politique ou 
une religión opposées á la morale, et une morale 
opposée á la psychologie , ou une psychologie op- 
posee a toutes les autres sciences ? A la philosophie 
appartient de trouver cette harmonie, et cette unité 
de toutes les sciences et de toutes les choses , et de 
dénoncer toutes les contradictions comme un signe 
d'erreur de quelqu'une des parties. 
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Essai sur rentendemmt^humain, de Locke. — Prétentions , niétliotle 
et conclusíons du sensuaUsme. — De Tesprit consideré comme une 
table rase. — Confusión des idees nécessaires aTec leurs oonditions. 

— Opinión de Descartes et de Leibnitz sur Porigine des idees. — 
Doutede Locke sur la possibilité que la mati^re pense. — Réfutation. 

— Considérations et expéríences physiologiques sur l*organisation de 
la matiére. — Du principe Tital. — Opinión de M. Flourens et d^lsi- 
dore-Geoffroy Saint-Hilaire. — Phrénologie. 

De méme que dans Tantiquíté le spiritualisme de 
Platón n'empécha pas le sensualísme de son disciple 
Aristote , de méme. dans les temps modernes les 
Méditations de Descartes ne mirent poínt obstacle k 
Tapparítion de VEssai sur Ventendemcnt humain^ de 
Locke; et encoré aujourd'hui les deux doctrines 
opposées sont debout et se combattent runeTautre. 

Mais quelles sont les prétentions du sensualísme ? 
quelle est sa méthode, quelles sont ses conclusíons? 

La prétentíon du sensualísme est de tírer toutes 
nos idees de la sensatíon , de tout explíquer par la 
sensatíon, etde réduíre Tesprit humaín á Tunique 
faculté de sentir. 

La méthode qu'il suit est sans doute la méthode 
psychologique 9 mais mal applíquée. Au lieu de 
commencer par Tanalyse profonde de nos idees, et 
de chercher par Texamen a reconnaltre leurs divers 
caracteres, il commence par leur origine, et suppose 
comme incontestable qu'elles ont une seule source, 
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un seul principe j la sensation ; les dépouillant ainsi 
de leur nature pour les faire entrer dans ce lit de 
Procuste; comme un physicien qui commencerait 
ses recherches par imaginer un seul élément, une» 
seule loi de Tunivers, sur laquelle il fagonnerail les 
faits a sa guise , au lieu de commencer par Texamen 
des faits, et de partir de la pour s'élever par l'in- 
duction a la connaissance des lois qui les régissent ; 
ou comme un médecin qui n*admettant qu'une seule 
maladie, réduirait sa thérapeutique a un seul moyen 
de traitement, ainsi que l'a fait Broussais avec son 
príncipe de l'irritation. 

La conclusión du sensual isme en psychologíe esl 
la négation de la raison et de la liberté, ainsi que 
.des idees nécessaires et absolues, principes fonda- 
mentaux de Texpérience , sans lesquels la science el 
Texpérience méme seraient impossibles. En morale , 
c'est la négation de Tidée du devoir et de la justice, 
en réduisant cette idee a Tintérét; en esthétique, 
c'est la négation du beau ideal , en lo confondant 
avec le plaisir qui Taccompagne; en politique, c'est 
le despotismo absolu de Hobbes. 

Que deviendra Thistoire selon la théorie du sen- 
sualismo? Une lutte fatale et incessante des passions 
désordonnées , des intéréts matériels contre le pou- 
voir de la forcé, sans aucun but moral. Et la reli- 
gión? Une superstition filio de Tignorance, fondee 
par une politique hypocrite en faveur du pouvoir et 
d'un ordre purement temporaire. Et quelle sera la 
mission du poete sensualiste ? Ce sera d'exalter les 
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sensy les plaisirs sensuels, les jouissances maté- 
ríelles de la víe , la table, les orgies, la volupté. 

Cas conclusions sont converties en doctrine; ce 
n*est pas nous qui les déduisons pour le plaísir de 
combatiré le príncipe dont elles dérívent, etceux 
qui tirent de semblables conséquences les jugent trés- 
logiques et trés-sages et se glorífíent de leur oeuvre. 
Mais qu'importent les conclusions ? Ce qui , con- 
vient avant tout, c'est de savoir si les príftcipes 
sur lesquels íls se fondent sont vrais. Examinons ees 
principes. 

« Supposons done , dit Locke , qu'au commence- 
ment Táme est ce qu'on appelleune íable rase (tabula 
rasa) , vide de tous caracteres, sans aucune idee quelle 
qu'ellesoit; commentvient*elleá rece voir des idees? 
Par quel moyen en acquiert-elle cette prodigieuse 
quantité que Timagination de Thomme, toujoursagis- 
sante et sans bornes, lui présente avec une variété 
presque infiníe ? D'oü puise-t-elle tous ees maté- 
riaux qui sontcomme le fond de tous ses raisonne^ 
menta et de loutes ses connaissances ? A cela je ré- 
ponds en un mot : De Yexpérience \ » 

L'expéríence, suivantnotre auteur, se compose 
de la sensation et de la reflexión. « L'entendement, 
dit^il , ne me paratt avoir , absolument parlan t , aucune 
idee qui ne lui vienne d'une de ees deux origines : 
les objets externes fournissent á Tesprit les idees 
des qualités sensibles , c'est-á-dire toutes les dif- 
féreütes perceptions produites en nous par ees qua^* 

' Liy. 11, chap. i, $ 2. 
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lites, et Tesprít fournit á Tentendeinent les idees de 
ses propres opérations \ » A quoi se réduisent ees 
idees fournies par la reflexión? A cela seulement 
que Tesprit sait qu'il pergoií^ pense ^ doute^ croit^ 
raisonne^ connatt et veut, a J'entendspar reflexión, 
dit-il , la connaissance que Táme a de ees difTérentes 
opérations '. » La reflexión, pour Locke, c'est ce 
que nous appelons conscience; faculté stérile, qui 
se borne a rendre témoignage des actes de Tesprii; 
et comme Torigine de la plus grande partie de 
nos idees dépend entiérement des sens , selon les 
expressions de Tauteur, la reflexión n*augmente 
pas la somme de notre science. 

Ainsi il commence par une hypothése , concédant 
a peine á sa table rase cette stérile reflexión , posté- 
rieure a la sensation , qui ne lui donne que la con- 
naissance de ce qui se passe en elle-méme ; et ne 
pouvant tirer de Texpérience les vérités univer- 
, selles et nécessaires, il les réduit a de simples abs- 
tractions yerbales , ce qui équivaut a leur dénier le 
caractére de vérités absolues avec lequel elles se 
présentent a notre esprít. 

Ainsi, forcé par ses príncipes exclusifs , tantót il 
confond Tidée d' espace pur avec Tidée de corps, et 
dit que nous acquérons Tidée d*espace au moyen 
de la vue et du toucher ' ; tantót il les distingue , et 
dit : (c L'idée que nous avons de la solidíté est dif- 
férente de Tidée d' espace pur *. » 

• Liv. II, cliap. I, § 5. — » Liv. II, chap. i, § 4. — - Liv. II, 
cha¡). Tin, fv 2 — * Lít. II, chap. i?, $ 3. 
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Locke embrouille de la méme maniere la durée 
avec la succession, qui la suppose, et réduit l'idée 
de temps á la succession contingente de nos idees. 
De la íl suivrait que deux hommes , dans le méme 
espace de temps, n'auraient pas une égale jlurée, 
Tun pouvant durer plus que Tautre, selon le plus 
ou le moins de rapidité de ses idees. Et lui-méme 
declare nulle la durée de Thomme qui dort profon- 
démenl : comme si la mémoire , qui est pour nous 
la condition psychologique de Tidée de durée , ne 
lasupposait pas déjá nécessairement independan te 
d'elle-méme. La succession de nos idees n'est pas la 
mesure exacte de la durée : pour moi , lorsque je 
suis trés-occupéy que je suis absorbe dans la con- 
templaüon des idees qui se succédent en foule, le 
temps me semble aussi court qu'il paralt long á 
celui qui est soumis á un travail forcé. Étrange con- 
fusión des idees d'espace et de temps avec celles 
de corps et de succession , á propos desquelles 
Tesprit couQoit les premieres , non par une abstrac- 
üon ou par une induction successive, ainsi qu'il arrive 
pour les idees genérales collectives, mais par une 
induction rapide,.spontanée et primitive, une vue, 
un précept, ou une révélation de la raison puré. 

Locke en se livrant á Tempirisme tomba dans un 
excés opposé a celui de Descartes , qui avait dit : 
« Rien ne peut venir des objets extérieurs jusqu'á 
notre ame par Tentremise des sens, (}ue quelques 
mouvements corporels; mais ni ees mouvements 
mémes, ni les figures qui en proviennent ne sont 
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point congus par nous tels qu'iis sont dans ]es or- 
ganes des seos ; d'ou il suit que méme les idees du 
mouvement et des figures sont naturellement en 
nous ; et á plus forte raison les idees de la douleur, 
des cojileurs, des sons, et de toutes leschoses sem- 
blables nous doivent-elles étre naturelles , afin que 
notre esprit, á roccasion dé certains mouvemenis 
corporels avec lesquels elles n'ont aucune ressem- 
blance, se les puisse represen ter \ » Rien de plus 
vrai que cette observation de Descartes. 

Cette théorie des idees innées, ridiculisée par 
ceux qui ne la comprennent pas , ou qui réduisent 
Tesprit humain á une table rase, fut expliquée 
d'une maniere satisfaisante par son auteur, répon- 
dant aux objections de Hobbes contre ses Medita- 
iiom, de telle maniere qu'il atténua tout ce qu'elle 
avait de répugnant pour Tempirísme. <c Lorsque je 
(jiis, c'est Descartes qui parle , que quelque idee est 
née avec nous, ou empreinte naturellement dans 
nos ames, je n'entends pas qu'elle se présente tou* 
jours á notre pensée, mais j'entends seulement que 
nous avons en nous-mémes la faculté de la pro* 
duire. » Cette vérité est pour nous si certaine 
jusqu'á un certain point, comme nous le verrons 
plus loin , que la physiologie elle-méme separe au-- 
jourd*hui Tintelligence de la sensibilité , comme elle 
separe celle^ci du mouvement volontaire, assignant 
des organes ou instruments divers á chacune de ees 
fonctions. Ni la physique , ni la physiologie ne con- 

* (Euvtesphilosophiquet, i. IV, p. 86. 
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sidérent la sensatíon comme l'empreinte de Tim* 
pression externe, elles la regardent au contraire^ 
et avec raison , comme un moda spécíal et interne 
de la faculté de sentir, n'áyant aucune ressem* 
blance avec le mouvement organique , qui Tocca-- 
sionne simplement; et la sensation, cu idee, n'é- 
tant pas une image de Timpression , et n'en étant 
pas produite immédiatement et nécessairement y ü 
s'ensuit qu'elle est ou produite naturellement par 
ráme, ou qu'elle lui est innée, ou lui est donnée á 
Toccasion de Timpressíon; trois cas difieren ts qui 
doivent étre examines et jugés. 

Locke cependant nie toa tes les idees innées , in* 
terprétant a sa maniere cette théorie, pour avoir le 
plaisir de la combattre. a II y a des personnes, dit- 
il, qui supposent comme vérité incontestable qu'il 
y a certains príncipes , certaines notions prímitives, 
nommées autrement notions communes, gravees 
pour ainsi diré dans notre ame , qui les regoit des le 
premier moment de son existence ' . » Cette exposi- 
tion ne nous paralt pas trés-fídéle, eu égard á 
l'explication donnée par Descartes, puisqu'il ne 
s'agit pas de notions dans Tétat actuel d'une con-» 
naíssance présente á la conscience, ou conservée 
dans la mémoire ^ ou formulée en axiome -, il s'agit 
d*une dísposition naturelle de notre esprít, née avec 
luí, independan te de Timpression exteme, et se 
manifestant spontanément par une vertu naturelle 



Mr. I, chap: i. 

i. 
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de Tesprit, et non comme un eíTet nécessaire de 
l'impression. 

Leibnitz répondant dans ses Nauveaux essais á 
VEssai sur Ventendem&it humain^ de Locke, s*ex- 
prime en ees termes : 

a La reflexión n'est autre chose qu'une attention 
a ce qui est en nous , et les sens ne nous donhent 
point ce que nous portons deja en nous. Cela étant, 
peut-on nier qu'il y ait beaucoup d'inné en notre 
esprít, puisque nous sommes innés á nous-mémes , 
pour aínsi diré, et qu'il y ait en nous étre^ unité, 
subsíance, durée, changementy action , perception , 
plaisir, et mille autres objets de nos idees intellec- 
tuelles? Ces mémes objets étant immédiats et tou- 
jours présents á notre entendement (quoiqu'ils ne 
sauraient étre toujours apergus a cause de nos dis- 
tractions et de nos beisoins), pourquoi s'étonner 
que nous disions que ces idees sont innées avec 
tout ce qui en dépend ? Je me suis servi aussi de la 
comparaison d'une pierre de marbre tout unie ou 
de tablettes vides, c'est-á-dire de ce qui s'appelle 
tabula rasa chez les philosophes : car si Táme res- 
semblait a ees tablettes vides, les veri tés seraient 
en nous comme la figure d'Hercule est dans un. 
marbre, quand le marbre est tout a fait indifférent á 
recevoir ou cette figure ou quelque autre. Mais s'il y 
avait des veines dans la pierre qui marquassent la 
figure d'Hercule préférablement a d'autres figures , 
cette pierre y serait plus déterminée et Hercule y 
serait comme inné en quelque fa^n, quoiqu'il 
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fállút du travail pour découvrir ees veínes et pour 
les nettoyer par la polissure , en retranchant ce qui 
les empéche de paraítre. G'est ainsi que les idees et 
les vérités nous sont innées, comme des inclinations y 
des dispositions , des habitudes ou des virtualités nalu- 
relies, et non pos comme des actions, quoique ees 
virlualités soient toujoursaeeompagnées de quelques 
actions souvent insensibles qui y répondent - . » 

Quant á la possibilité de Texistenee de ees idees 
innées sans qu'elles se presenten! á la eonscienee 
avant Texpérience , Leibnitz fait eette observation : 
a Puisqu'une connaissance acquise peut étre cachee 
dans ráme par la mémoire , pourquoi la nature ne 
pourrait-elle pas y avoir aussi caché une connais- 
sance oríginale * ? » ''*4i 

La simple possibilité d'une chose est déjá un ar- 
gument en sa faveur, quand la théoríe opposée, par- 
tant d'une hypothése plutót que de la sincere obser- 
vation des faits, ne présente pas des arguments 
qui aient une plus grande valeur. Cependaut comme 
nous ne sommes pas inléressé á soutenir ici les 
idees innées y continuons notre analyse. 

Locke supposant Tesprit une table rase , ne lui 
aecordant aucune faculté innée, et faisant dériver 
toutes nos connaissanees des sensatipns produites 
par l'impression des objets extérieurs, et d*une re- 
flexión stérile , qui separe , classe j et réunit , sans 
accroítre son capital; considere les idees comme 

* Leibnitz, Ncfumaux tssais^ ayaDt*propos. — ' Leibnitz, liv. I, 
chap. I, $ 5. 
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Im iuMi^i:<« des choses , renoiiyelant ainsi la vieille 
ihiéori^ «rístotéliqoe des espéces sensibles , et dé- 
okir^ ijue « Tesprít ne cornial t pastes choses iminédia» 
teMMHftty mais seolement par Finterventíoii des idees 
qu'U en a; et par conséqnent notre connaissance 
m'est réelle qu'aotant qu'il y a conformilé entre nos 
idees et la réalité des choses ^ > Principe sceptiqae, 
qui condamne Tesprít a la perpétnelle ignorance des 
choses, et le soostrait á ce monde matéríel, dont 
an commencement, soivant Locke, il réfléchissaít 
les images. Laissant de cóté ponr le moment les 
o(Hiséquences que les propresconcitoyensde Locke, 
Berkeley et Hnme , ont tirées d'nne semblable théo- 
ríe, et la longue réfutatíon qu*en a faite Reid, qui 
a soutenü une théoríe exactement opposée dont il 
est le créateur, et qni a été suivie par l'école ecos- 
saise *, et poursuivant, comme il convient á notre 
bnt, Texpontion abrégée de la doctrine du pére du 
sensoalisme modeme, nous terminerons en men* 
tionnant comme une des conséquences de cette doc- 
trine le doute de son propre anteur sur la spirítua« 
lité de ráme. 

a Peut-étre , dit Locke , ne serons-nous jamáis 
capables de connaltre si un étre purement matéríel 
pense on non : par la raison qu'il nous est impos* 

' liv. IV, chap. nr, § 8. 

' Les Ncuoeaux euaUáe Lelbnitz, les traTaax de Beid et VAnalifie 
du tyttéme de Locke , de M. Couñn , eontenoe daos le troisiéme roíame 
de son Cours d'histoire de la philotaphie modeme , nous dispensent 
d'nne longcfe répétítion, et nous n'aborderons qne les points essentiels 
aa but que nous nous proposons. 
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sible de découvrir par la contemplation de nos 
propres idees , sans la révélation , si Dieu n'a point 
donné a quelques systémes de parües 'matérielles 
disposées con venablemente la faculté de percevoir 
et de penser ' . » 

Cet appei au pouvoir de Dieu convíent mál ici 
dans la bouche de celui qui cherche a expliquer 
toutes choses par rexpérience. Gette contemplation 
de nos idees qui lui suggérait un tel doute, nous 
donne une assurance tout a fait contraire. Dans la 
succession de nos propres idees, dans Texercice de 
toutes nos facultes , le moi set reconnalt toujours 
identique á soi-méme , sans augmenter ou diminuer, 
le méme aujourd'hui qu'hier, toujours unique et 
simple; s'il n'en était pas ainsi, comment la com- 
paraison , le jugement, la mémoire, la conscience^ 
seraient-ils possibles , puisqu'ils supposent Tidentité 
et la simplicité du sujet? Nous savons qu'íl n'en est 
pas de méme de la matiére , qui est étendue et di^- 
sible , et dans un flux perpétuel , comme disaient 
les anciens ; notre corps est dans les mémes condi- 
tíons, et par conséquent sans identité. Yoltaire, cet 
esprit si fort et si indépendant, et si souvent scep- 
tique , s' exprime ainsi en formulant pette pensée : 
a Nous sommes réellement et physiquement comme 
un fleuve dont toutes les eaux coulent dans un flux 
perpétuel. C*est le méme fleuve par son lit, ses 
rives j sa source , son embouchure , par tout enfín 
ce qui n'est pas lui ; mais changeant á tout moment 

* Liy. IV, diap. iii, $ 6. 
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son eau qni constítoe son étre, il n*y a nnlle iden- 
tité, nulle mémeté poor ce fleave. » 

Ge n*est pas ici nne pensée poéiiqne, c*est on 
fait Térifié par Tobsenration de toos les temps, et 
par les travaux de jAysioli^e experiméntale de 
M. Plonr«Ds au sojet de la formalion des os; ce qui 
loi a fait dire : « L*étre vÍTanl est índépendant de 
la matiére qui omstitue son corps, et la forcé vi tale 
sobstitue continuellement des matéríaux nouveaux 
aox matériaux anciens. b 

A cette h ypothése de Locke nous ne pouTons lais- 
ser d'opposer ce qii»a dit avec tant de sagesse ce 
méme illustre philosophe, quand il soutient par 
des ai^uments si puissants la ^iritualité de TÉtre 
étemel. « Supposer, dit-il, que TÉtre étemel pen- 
sant ne soit autre chose qu'un amas de partios de 
matiére y dont aucune est non pensante, c*est attrí- 
buer toute la sagesse et la connaissance de cet Étre 
étemel á la simple juxtaposition des parties qui le 
oomposent; ce qui est la chose du monde la plus 
absurdo posóle. Car des parties de matiére qui 
ne pensenl point ont beau étre étroitement jointes 
ensemble , elles ne peuvent acquérir par la qu'une 
nouvelle relation lócale, qui consiste dans une nou- 
velle situation de ees différentes parties, et il n'est 
pas possible que cela puisse leur communiquer la 
pensée et la connaissance ^ . » 

Et en parlant de la conscience et de Tidentité 
personnelle , qu'il imagine d'abord pouvoir exister 

• Liv. IV, chap. X, $ 16. 
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sans l'identité de substaüce , il ajoute : « Je tombe 
d'accord que l'opinion la plus probable c'est que 
le sentiment intérieur que nous avons de notre 
existence et de nos actions est attaché a une seule 
substance individuelle immatérielle ^ » 

Gomment alors supposer que nous ne savpns pas 
si Dieu peut donner ou non la faculté de penser á 
un systéme de parties matérielles convenablement 
dísposées, c'est-á-dire á un organe? D'oü viendrait 
a cet organe en flux perpétuel la conscience de sa 
simplicíté) de son indivisibilité et de son identité 
personnelle, puisqu'il ne les posséde pas? Cette 
fausse conscience serait en vérité le plus grand de 
tous les mystéres. De méme que Táme sait qu'elle 
demeure simple et identique dans tous ses actes, 
ne saurait-elle pas aussi qu'elle est étendue et divi- 
sible , si elle Tétait? Ce qui la distingue de la ma- 
tiére et la constitue esprit, n'est-ce pas la conscience 
de son unité et de son identité permanente ? D'un 
autre cóté , Torganisation de la matiére a besoin 
d'un principe diiférent et supérieur qui la produise 
et l'explique; car la matiére ne s'organisa pas d'elle- 
méme, mais en ver tu d'un^ forcé étrangére qui la do- 
mine j d'un principe imponderable, que Ton appelle 
vie j et que les anciens nommaient ame végétative. 

« C'est se faire une fausse idee de la vie , dit le 
savañt Cuvier, que de la considérer comme un 
simple lien qui retiendrait ensemble les éléments 
du corps vivante tandis qu'elle est, au contraire, un 

* Liv. n, chap. xx¥ii, $ 25. 
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ressort qui les meat et les transporte sans oe88e^ » 
Dans un snjet si délicat , les raisons qm appuient 
cette inductíon ne sont pas surabondantes , et nous 
vonlons fortifíer nos propres convictions par des 
arguments foumis non«seulement par la métaphy- 
sique, maís aussi par la physiologie, qui étudie 
Forganisme et les fonctions du oorps. Son témoi- 
gnage est d'un grand poids dans la question qni 
nous occupe , et Tacoord des physiologistes donne 
plus de forcé a celui des spirítualistes. Yoici ce que 
dit le profond Isidore Geoflroy Saint -Hilaire : « Si 
vivre 9 c'est en méme temps changer et demeurer 
sans oesse j si un étre organísé , bien qu*entiérement 
renouvelé dans sa substance et complétement trans* 
formé 9 reste pourtant le méme individu ^ il y a né* 
cessairement en lui quelque chose de supérieur á 
toutes ees combinaisons qui le constituent 1our á 
tour, á toutes ees apparences sous lesquelles il se 
présente á nos regardsi... Au-dessus des faits tem- 
poraires et accidentéis de la vie , il y a ce qui les 
relie et les domine tous, au-dessus de tous les 
modes, le <^e dont ils dérivent.... G'est ainsi que 
dans un oeuf ou une graine , dans un vegetal ou un 
animal nouvellement éclos , dans un embryon ou un 
foBtuSy dans une larve, comme dans un enfant, nous 
aporcevons, outre les matériaux qui le constituent 
passagérement y ce qui fait qu'il sera un jour autre 
qu'il ne nous paratt, c'est-á-dire^ de quelque nom 
qu'on veuille se servir, le germe, le principe de ses 

* Cuvier, Régne animal t Introdiictíon. 
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développements ultérieurs. Etí quod futwus est, ex- 
pressions célebres de saint Augustin sur rhomme , 
qui y en un sens general , peuvent étre étendues á 
tous les étres doués de vie; ils sont, ou du moins 
commencent déjá á étre ce qu'ils seront ; et oü nos 
yeux ne diélinguent encoré ríen du type, notre 
esprit le voit déjá tout entier^ et lui rapporte avee 
ccrtitude tous les états, toutes les phases de la vie. » 

Le célebre naturaliste dit encoré en parlant de 
Taction qui entretient et conserve Tétre vivant : 
(c Action essentiellemerU élective : car elle améne et 
distríbue dans tous les tissus de Tétre vivant , non 
pas indififéremment et au hasard, les molécules de 
diverse nature qui composent le ínilieu anü)iant, 
mais, entre toutes et par un véritable choix, celles"* 
la seulement qui peuvent étre útiles. Essentiellement 
élective encoré par Temploi qu'elle en fait aprés s'en 
étreT emparée , les fixant , selon le besoin ^ sur un 
point , ou les transportant successivement d'oi^ne 
en organe , jusqu'á ce que , leur role rempli j elle 
les rejette et en appelle d'autres ; ici formatrices lá 
momentanément conservatricej parfois aussi repara^ 
trice, et partout selon le type dont Tétablissement 
ou Tentretien reste pour elle , dans la varíete des 
matéríaux et des moyens qu'elle met en oeuvre, le 
but, la regle unique et toujours présente. 

« D'une actimté élective et dont la source est dans 
rétre lui-méme, á ce qu'on a sí iongtemps appelé 
y ame végétativCj á ce qu'on appelle encoré dans 
une école justement célebre le principe vital, il n'y 
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a qu*un pas; mais ce pas est précisément ce qui 
separe ici le résultat positif des faits chaqué jour 
observes, de leur interprétation, de leur explication 
hypothétíque ' . » 

M. Flourens , qui de nos jours a acquis une si 
grande dístinction par ses expériences sur la for- 
mation des os , et sur le noeud , ou point vital , dit, 
en vertu méme de ees expériences répétées : a Ce 
n'est pas la matiére qui vit : une forcé vit dans la 
matiérey et la meut et Tagite et la renouvelle sans 
cesse.... Toute la matiére, tout l'organe matériel, 
tout Vétre parait et disparait, se fait et se défait, et 
une seule chose reste, c'est-á-dire celle qui faM et 
défaít, celle qui produit et détruit, c'est-á-diro la 
forcé qui vit au milieu de la matiére et qui la gou- 



veme *. » 



Telles sont les conclusions foumies par les •expé- 
riences physiologiques i Cette vérité , les anciens la 
devinérent, et la trouvérent par la simple obscTva • 
tion de la nature, sans le secours de ees expériences 
qui la confirment d'une maniere si solennelle. lis 
nommérent cette forcé ame irrationnelle ^ puissance 
végétative^ raison seminóle ^ etc., et lui attribuérent 
Torganisation de la matiére , que la physique mo- 
dérne n'a pas encoré cessé de considérer comnie 
inerte, c'est-á-dire, incapable de se donner a elle- 
méme un mouvement quelconque. « Chaqué aniaial, 
dit Plotin , est administré par le principe qui fa- 

' Nistoire genérale des régnes organiques , t. ü , p. 89. 
' De lavieet de VinUlligenee^ pag. 6 et is. 
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gonne ses organes y et les met en harmonie avec 
le tout dont ils sont les parties^ » Cette vérité 
reconnue par presque tous les anciens philosopheS) 
dédaignée par les matéríalisies et les organicistes 
comme un réve de Tontologie , reparatt aujour- 
d'hui évoquée par rexpérience. 

Nous pourrions trouver dans Locke lui-méme 
des arguments en faveur de notre thése; mais son 
langage est presque toujours si vague, si incertain, 
qu'il se préte a toutes les interprétaüons. II s' ex- 
prime ainsi en parlant de Tidentité : « Quant aux 
créatures vivantes , leur identité ne dépend pas 
d^une masse composée des mémes particules, mais 
de quelque autre chose. Car, en elles, un change- 
ment de grandes .parties de matiére ne donne point 
atteinte a Tidentité.... Ge qui constitue Tunité d'une 
plante , c'est d'avoir une telle organisation de par- 
ties dans un seul corps qui participe á une com- 
mune vie; une plante continué d'étre la méme 
plante aussi longtemps qu'elle a part á la méme 
vie , quoique cette vie vienne á étre communiquée 
a de nouvelles parties de matiére unies vitalement 
á la plante déjá vivante , en vertu d'une pareille 
organisation continuée, laquelle convient á cette 
espéce de plante. Car cette organisation étant en un 
certain moment dans un certain amas de matiére, 
est distinguée, dans ce composé particulier, de ton te 
autre organisation , et constitue cette vie indivi- 
duelle qui existe continuellement des ce moment, 

> Plotin, £nn. II, IIy. lU, $ 13. 
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tant avant qa'apres, dans la méme conünuité de 
parties insenables qm se sucoédent les unes aax 
autres , unies au corps vivant de la plante. Cest 
fátm qn'elle a cetie ideniité qoi la fait étre la méme 
plante, et qni fait que tontes ses parües sont les 
parties d'une méme plante , pendant tout le temps 
qu'elles existent jointes á cette organisation conti- 
nuée , qui est propre a transmettre cette oommnne 
vie á toutes les parties ainsi unies ^ . » 

II y a ici une telle confusión entre ees exprés* 
sions y une méme oi^nisation , un seul corps , une 
méme plante , et une méme vie qui se communique 
a de nouvelles parties de matiére, et une méme 
oifianísation qui transmet la vie á toutes les parties, 
que je ne sais réellement pas ce que Locke veut 
diré. Des qu'il se présente á lui quelque dificulté, 
son langage devient tellement ambigú , que chaqué 
lecteur peut en tendré ce que bon lui semble. Peut« 
étre cette incertitude provient-elle de la lutle entre 
les faits et sa théorie. 

Si done les plus célebres physiologistes modernos 
conftrment par leurs expériences cette vérité pré- 
vue par les anciens; si dédaignant Thypothése de 
leurs collégues matérialisles , qui font de la vie un 
phénoméne de Torganisation , ridiculo cbangement 
de Teflet en cause , ils reconnaissent et proclament 
hautement la nécessité d'une forcé essentielletn^ 
élecHve , d'une forcé qui vive dans la matiére et la 
gouveme , afin d'expliquer les simples faits de la 

* Locke, De Ventendemmt humainy liv. II, cfaap. xiyii, $ 3 et 4. 
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génération, de la nutrítion, de i'accroissement, de 
la forme et du type spécifique : parce que la forme 
du Gorp8 vivant luí est plus essentielle que la ma- 
tiére, ainsi que s'exprime Guvier ; parce que, ce qu41 
y a d% plus variable et de plus corruptible (dans les 
animaux et daos les végétaux) c'est la substance 
qui les compose ) selon Texpression de Buffon; 
parce que ce n'est pas la matiére qui vit , comme 
le demontre M. Flourens; comment done en ^léta- 
physique admettre le doute de Locke? Comment 
diré que jamáis nous ne serons cieipables de con- 
nattre si un étre purement matéríel pense ou ne 
pense pas? Comment supposer que Dieu pourrait 
donner á un assemblage de parties matéríelles con- 
venablement disposées les haútes facultes de perce* 
voir, de penser, de juger, d'induire, de généraliser, 
de se ressouvenir, la raison et la liberté enfín; 
quand Dieu n'a pas méme donné á ees molécules 
matéríelles la vie et la faculté de s'oi^aniser et de 
se disposer d'une maniere adéquate , si une forcé 
étrangére ne les oblige , ne les contraint á passer 
momentanément par une forme, une presse, un 
type, que cette forcé leur impose, les renouvelant 
sans cesse, comme un matériel accessoire que Ton 
rejette des qu'il devient inutile? Un semblable doute 
disparatt devant les faits. 

II y a cependant des espríts obstines qui sont 
persuades que la matiére seule existe réellement^ 
que tout au Ae\k est chimére , qu'á elle seúIe on 
doit rapporter tous les phénoménes, bien que ce- 
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pendant íls soient inexplicables par cette ménie 
matíére. Sapposons qu'on de oes espríts tenaces 
noos parle ainsi : Ce n'esl pas proprement la ma- 
tíére qui pense, de méme qa*elle n*est ni carree, 
ni ronde, ni noire, ni blanche, mais elle peut 
prendre ioute forme, ton te couleur quelconqne; 
toutefois des que ses molécules se tronvent dispo- 
sées d*une maniere adéquate , comme Locke et tant 
d'autrcs le supposent, des qu elies se trouvent or- 
ganisées et constituées en un oi^ne, en cerveau 
par exemple, pourquoi cet organe ne pourrail-il 
penser , de inéme que la maüére organisée en foie 
produil la bile? — Je réponds en physiologiste a ce 
raisonnement : Ce n'est pas la matiére organisée en 
foie qui produit la bile ; c*est la forcé vitale qui 
organisant le oie pour secreter la bile nécessaire 
au travail de la digestión , transforme successive- 
ment, non au hasard, mais par un cboíx véritable, 
une partie du sang en parenchyme hépatique, et 
dans cet organe une autre partie en bile. Un travail 
analogue s'opére dans tous les autres oi^anes du 
corps , selon les besoins et les fonctions qui leur 
sont assígnées. Si cette méme fórce électivej comme 
Tappelle Saint-Hilaire, qui convertit certaines molé- 
cules du sang en cerveau, les arrange et les adapte 
avec intention , afín qu'ainsi organisées elles lui 
servent d'ínstrument et de moyen pour percevoir 
et penser, on est obligé d'avouer que cette forcé a 
néccssaircment en elle-méme, avant d*organiser le 
cerveau ; Tidee de perception el de pensée, ainsi 



CHAPITRE QUATRIÉME. 65 

que la connaissance de ce qu'elle va faire, et par 
conséquent la faculté méme de penser et de savoir; 
de méme qu'un habile opticien^ doué de la faculté 
de voir, fabrique un télescope qui puisse lui servir 
á grossir les objets éloignés. Ce ne serait assu- 
rément pas le télescope qui se serait fabriqué lui- 
méme, et qui verrait; de méme ce ne serait pas la 
matiére qui penserait j mais la forcé immatéríelle 
qui Tauraitorganisée. D*un autre cóté, dans le foie, 
cutre la forcé vitale qui le constitue et opere en lui^ 
la sécrétion est matérielle comme le sang dont elle 
est formée; mais dans le cerveau, outre la puissance 
supérieure qui Torganise, quelle serait la sécrétion 
matérielle analogue á Télément dont il est formé , et 
qui le nourrit? Dirons-nous que la faculté de penser 
se trouve dans la forcé qui organise le cerveau^ 
mais que ses actes, ses idees , ses connaissances 
enfín j sont des sécrétions , des productions maté- 
ríelles du cerveau ? La matiére ne se transforme 
qu'en matiére. Aurions-nous done dans le cerveau 
des idees matérielles extraites du sang? Les figures 
parfaites de géométrie, les idees abstraites, les 
idees genérales, les idees de vertu, de temps, 
d'espace, de toutes les choses sensibles et intellec- 
tuelles, seraient-elles réellement, physiquement 
dans le cerveau , naturellement réduites a des 
points imperceptibles? Et dans ce cas, comment 
le cerveau y ne voyant pas, ne sentant pas, ne per 
cevant pas le trésor quMl renfermerait et qu'il aur 
rait produit, saurait-il, devinerait-il que le soleil, 

6 
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par exempie. est un mülíoo de fob plus grand que 
la Ierre ? Mais a quoi bou cette faypotbése absurde, 
dont je ne suis pas Tauteur, putsque, en admel- 
tant que la physioloeie nese trompe pas« la faculté 
de penser appartiendrait a la forcé électíve qui or- 
ganise le cerrean, ou a cetle ame spirítuelle que 
le doute met á Técart ? 

Supposons que resprít rebelle a cetle démonstra- 
tíon insiste en disaot : Qui nous oblige a accorder 
á la physiologie cette torce élective , el á la psycho- 
logie ime ame spirítuelle ? Pourquoi la matiére ne 
pourrait-elle pas avoir' la propríété de s*organiser 
indépendamment de cette forcé vítale? Si nous luí 
concédons cette propríété , la diilicullé disparait. 
— Oui , cela esl cerlain ; mais il reste á savoir si 
nous pouvons luí faire une semblable concession, 
sans que la physique elle-méme se révolle. La 
science de la matiére ne suppose pas qu'elle soit 
Tauteur de la loi d'altraetion á laquelle elle obéit 
aveuglónienl. Nous avons déjá ici une loi, ou une 
forcé supérieure á la matiére et que la mélaphy* 
sique n'a pas inventée. La chimie n'attribue pas les 
affinités des moléculas á des déterminalions propres 
et voloQlaires de ees mémes molécules; el si elles 
ne s'unissent pas volontaírement, si eiles obéissent 
á une loi 9 á une forcé, il y a done une autre puis* 
sanee supérieure á la matiére; et ainsi tant d'autres 
lois auxquelles toutes les sciences ont recours pour 
cxpliquer les phénoménes matériels. Ge n'est done 
point la métaphysique et la biologie qui refusent á 
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• 

la maliére le pouvoir de se déterminer de soi- 
méme ; c'est Tesprít humain j c'est la raison univer* 
selle qui necomprend pas que la matiére, cet amas 
de molécules, puisse étre tout, et tout produire 
par soi-méme, saos ríen savoir. II faudrait pour 
cela que chaqué molécule possédát a la fois et ín* 
nées avec elle, toutes les propríétés contraires, 
qu'elle fút á la fois ronde et carree; cé qui est ab- 
surde : ou qu'elle eút successivement ees propríétés 
par sa volonté propre, sans qu'aucune cause Tobli* 
geát a changer de nature^ de position et de forme; 
ce qui est absurde : ou qué chaqué molécule eút 
une seule propríété ímmuable, sans pouvoir la 
perdre ni en acquérír aucune autre, et en méme 
temps le pouvoir de s'agréger á des milliers d'au* 
tres diferentes, chacune ayant sa propríété im- 
muable et particuliére , pour constituer aínsi un 
corps simple et homogéne ; ce qui est aí>surde : ou 
que toutes les propríétés possibles, y comprís 
celles de penser, de sentir , de vivre, fussent ré- 
parties par groupes de molécules , de maniere qu'il 
y eút des molécules triangulaires, d'autres rondes, 
d'autres pensantes , d'autres sensitives, d'autres 
légíslatives, d'autres exécutives, enfín une vaste 
république de molécules divisées par familles et 
par classes , et cependant toutes en accord' pour se 
reunir spontanément sans que ríen les y obligeát, 
et formassent le sóleil , Tunivers , Thomme , et le \ 
cerveau pour penser et pour admirer cette éton- 
naníe harmoníe de molécules stupides 1 Si cela n'est 



o. 



M FAITS DE L'ESPBIT HUXAIN. 

pas la plus grande des absordités* ó raisoo! qa\ 
aura-l-ii done d'absorde poor l'homme ' ? 

Le doute elevé par Lodie sor la possibilíté que 
la matiére aic la faculté de penser n*a done aucun 
fondement. Cependant Gollms, Dodweil, PríesUey 
et d'autres, ont converti ce doute en vén té ! 

Quelques phrénologístes modernes, successenrs 
du célebre Gall , considérant le cerveau conime 
UD organe múltiple de rioielligence , et séparant 
ainsi en différentes parties les fooctions insepa- 
rables d'un méme indi\idUy tirent de Texistence 
supposée ou réelle de ees organes des arguments 
cootre Texisteoce du sujet indivisible qui s*en sert, 
sans trop réfléchir que cette méme multiplicité 
d* organes, comme la varíete des sens, est une 
preuve de plus qu'il y a en outre au-dessus d'eux, 
infailliblement et nécessairement, un Étre unique, 
identique, qui réunit en soi toutes ees fonctions 
diverses ; car il n*est pas possible que Tabsurde ar- 
ríve au point d'avancer que Tétre qui pense en 
nous n'est pas le méme qui se souvient, imagine, 
calcule, philosophe et poétise. 

La phrénologie, en admettant méme qu'elle ait 
quelque fondement, prouve autant contre l'exis- 
lence d'une ame indivisible, simple et identique, 
que le prouvait avant elle la diversité des oi^anes 
extemes des sens. Uunité de Tétre qui pense sera 
d'autanl plus facile á démontrer que se multiplieront 

' l>aiis les chapitres xiii et xiy doqs noos occuperons du matéríalisme 
avec plus d^étendue. 
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davantage les oi^anes de la pensée; au-dessus de 
la phrénologie il y a la conscience. 

L'Essai de Locke sur rentendement, bien loin 
d'expliquer rorígíne des connaissances humaines 
au moyen de la sensation et de la reflexión , prouve 
au contraire que dous possédons une faculté de 
savoir distincte de celles-lá, faculté primitive et 
essentielle de Tesprit humain , sans laquelle la re- 
flexión lui donnerait bien peu au delá de la sensa- 
tion. Et si Tesprit découvre par la reflexión des 
vérités qui dépassent les limites de la sensation, 
c'est qu'il posséde infailliblement une faculté propre 
á les découvrir; car la reflexión , ce retour sur lui- 
méme , ne lui sufiirait pas pour trouver ce qui 
n'existerait pas en lui de quelque autre maniere. 

Mais peut-étre un autre philosophe plus habile 
de la méme école, ayant reconnu le cóté faible du 
sensualisme et medité sur les objections que lui a 
faites recolé opposée et sur les coups qu'elle lui a 
portes 9 réparera les breches faites a ce systéme. 
Achevons de Texaminer, afin qu'il ne nous reste pas 
le moindre doute. Nous ne pouvons pas terminer cette 
étude sur le sensualisme sans parler de Gondillac, 
qui en est le représentant le plus complet. Et si á pro- 
pos de VEssai sur V entendement humain nous avons 
négligé de toucher á un grand nombre de points de 
la doctrine du sensualisme qui demandent un sé- 
rieux examen , c'est parce que nous réservions nos 
doutes pour Gondillac, qui par sa clarl^ et sa rigueur 
logique nous donnera la vérité, ou nous détrom- 
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pera complélement. Dans le premier cas, nons ne 
ferons aucune difiiculté de nous abríter á l'ombre 
de 8a théoríe ; dans lé second , nous dirons notre 
pensée tout entiére , et nous bátirons comme nous 
pourrons sur le méme terrain , qui , á cause de son 
peu d'étendue et de ses limites bornees, ne peut ren- 
fermer deux camps contraires. Ou la théoríe du sen- 
sualisme explique sans hypothése toutes les connais- 
sances humaines, et alors il n'y a ríen a lui objecter, 
ou elle ne les explique pas, et alors elle est incom- 
pióte; et nous ne devons pas sacrifier la veri té pour 
l'amour d'une fausse simplicité , dont le moral et la 
dignité de Thomme soufirent un si granddommage. 
Les physiciens modemes sontplus avises, eux quí, 
plutót que d'adopter une simplicité hypothétique , 
aiment mieux admettre comme éléments environ 
soixante-dix substances qui résistent á la décompo- 
sition chimique. 
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Principaiix traTaux pbilosopbiques de Condillac. ^ Prótention de 
ce pbilosopbe d'expliqucr toutes nos connaissances et toutes nos 
facultes par la sensatlon. — Sa métbode hypotliétique. — De Tbororoe 
statue. — Trentforniation de la sensation en attention, méinoire, 
comparaison, jugenient, reflexión, désir ct yolontó. — Réfutation 
de cette transformation. — Impossibilité d^avoir la moindre con- 
naissance, la sensation méme, sans les facultes intellectuelles pré- 
existantea k la sensation. — Démonstration de oette proposition. 

m 

Condillac esl un disciple de Locke, maís un dis- 
ciple quí , commengant par suivre la doctrine du 
maitre, la simplifíe ensüite, el se fait le cbef le plus 
exclusif et le plus absolu du sensualisme moderne , 
ce qui lui a acquis une renommée immortelle. Amí 
de Diderot, de J. J. Rousseau , de Duelos, et lié 
avec les príncipaux philosophes de sofi temps, son 
unique occupation était j pour ainsi diré , de philo- 
sopber. Plutót géométre qu'observateur de la na- 
ture, son esprit se complait aux formes abstraites, 
a la simplifícation et á la rédñction de toutes choses 
á un seul príncipe, Cest lui qui a avancé cette cé- 
lebre proposition que la scicnce est une langue bien 
faite, et que tous nos jugements se réduisent á des 
propositions iden tiques. 

Les principaux travaux pbilosopbiques de Condil- 
lac sont : YEssai sur Vorigine des connaissofices hu- 
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niatnes , le Traite des sysfémes^ le Traite des sensa- 
tions, et le Traite des animaux. 

Dans le premier de ees ouvrages, Gondillac se 
propose de faire dériver nos connaissances et nos 
facultes de la simple perception; et trouvant ce 
dessein trés-original , il dit : « Peut-étre mémé que 
le dessein d'expliquer la génération des opérations 
de ráme en les faisant naitre d'une simple percep- 
tion , est si nouveau , que le lecteur aura de la peine 
a comprendre dequelle maniere je Texécuteraí ^ » 

En veri té la diíEculté serait grande pourcelui qui 
ne voudrait pas inventer des théories abstraites aux 
dépens des faits ; ce dessein ne me paraít pas plds 
compréhensíble que celui d'Épicure de tout expli- 
quer par le concours fortuit des atomes. 

Mais Gondillac , encoré dominé á cette apoque par 
VEssai sur Ventendement humairiy de Locke, qu'il 
analyse , détruit sa prétention exclusive en admet* 
tant la reflexión comme une faculté distincte, quoi* 
qu'il retourne ensuite a son principe unique. a C'est 
á la reflexión , dit-il , que nous commjengons á en- 
trevoir tout' ce dont Táme est capable. Tant qu'on 
ne dirige point soi-méme son attention , nous avons 
vu que ráme est assujfettie a tout ce qui Tenvironne 
et ne posséde rien que par une vertu étrangére. 
Mais si j maítre de son attention , on la guide selon 
ses désirs, Táme alors dispose d'elle-méme, en tire 
des idees qu'elle ne doit qu'á elle, et s'enrichit de 
son propre fonds. » 

' Traite des sensatkms , Essai raUonné. 



CHAPITRE CINQUIÉIIE. 73 

Mais il se corrige ensuite en disant : « Locke dis- 
tingue deux origines de nos idees, les sens et la re- 
flexión. II serait plus exact de ne reconnaítre qu'une 
seule origine ; car dans le principe la reflexión est 
la sensation méme ' • » 

La contradiction paraít evidente; mais nous ne 
prétendons pas ici faire la somme des contradic- 
tions de Gondillac. EUes sont si nombreuses, que 
cette étude seule donnerait matiére a un volume. 
Mais á la fin il a trouvé le moyen facile de trans- 
former la sensation en attention et en reflexión. 
Notre but est de chercher quelles vérités peut nous 
donner le sensualisme exposé et expliqué par Gon- 
dillac ; allons au fond de sa doctrine , et étudions le 
Traite des sensalions, oü le savant philosophe re- 
sume sa théorie. 

<i Le principal objet de cet ouvrage , dit rillusU*e 
philosophe , est de faire voir comment toutes nos 
connaissances et toutes nos facultes viennent des 
sens, ou, pour parler plus exactement, des sensa- 
tions *. » 

Ici tout est simplifíé autant qu'il est possible; ce 
n'est point de la perception aidée de la reflexión 
que doivent sortir toutes nos connaissances , non ; 
c'est de la simple sensation que dérivent toutes nos 
facultes el toutes nos idees. Et que fait Gondillac 
pour démontrer ce qu'il avance? Examine-t-il par 
hasard les principaux faits de Tenteñdement hu- 

< Traite des senuUions, p. 1 1 . 

• Traite des sensaiUms, préambole de l'EMai raiflonné. 



74 FAITS DB L'BSPRIT HUMAIN. 

maÍD j les divers caracteres de nos différentes idees, 
pour s'élever de cette analyse á la connaissance de 
leur origine ? J^on; comme Locke, il commence par 
une hypothése; il ne laisse ouverte que la porte 
étroite de la sensation, et ce qui ne pourra passer 
sain et sauf par cette porte sera mutilé , transformé, 
ou niéy sans les vacillations de Locke. Gondillac 
qui nous a donnó de si bons conseils en faveur de 
Tobservation et de Texpérience , qui a tant declamé 
contre les théories hypothétiques de ses prédéces- 
seurs, a recours a l'hypothése de Vhomme siattie 
pour démontrer comment nous acquérons toutes nos 
facultes et toutes nos connaissances. 

La raison sur laquelle il s'appuie pour préférer 
une hypothése á Tobservation , et pour commencer 
par un étre imaginaire , par un état primitif supposé 
de Tentendcment humaio, plutót que par l'état 
actuel j nous paratt plus captieuse que philosophi* 
que. Ainsi Condillac prétend « qu'il serait difficile 
d'observer dans lesenfants les premiers développe- 
ments de nos facultes, ou de se rappeler ce qui nous 
est arrívé á nous^mémes... Nous seríons réduits á 
faire dessuppositions; mais des suppositionsauraient 
rinconvénient de parattre quelquefois gratuites. « 

Pour éviter toutes ees diificultés , tous ees íncon- 
vénients, toutes ees hypothéses gratuites, Condillac 
a sans doute un moyen sur et infaillible. Lequel ? 
Faire une hypothése ; admettre la sensation comme 
Tunique origine de toutes nos facultes et de toutes 
nos connaissances; partir de l'inconnu pour al 1er 
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audout6u¿; supposer comme vérité ce qní est en 
question; imaginer Vhomme statue^ k l'imitation de 
Vesprit table rase de Locke I Et que prouveraient les 
déductions d'un principe hypothétique ? Nous au- 
ríons les vérités par divination. Ceux qui admirent 
la méthode, la ciarte, la precisión de Condillac, et 
qui adoptent sa doctrine, auraient^ils par hasard 
une égale admiration et une ógale conñance envers 
un naturaliste qui, prétextant la diflSculté d'étudier 
la nalure anatomico-physiologique de Thomme sur 
un homme méme, préndrait le partí de Tétudier 
sur un étre imaginaire , ou sur une pierre ? Je ne le 
crois pas. 

Quelle est la question ? que cherchons-nous á sa- 
voir ? II convient avant tout de ne pas perdre de 
vue Tobjet de nos recherches, afín de ne pas diva- 
guer. Nous dósirons savoir d'abord quelle est la 
na ture de nos idees; si el les se presenten t toutes 
avec le caractére unique d'idées contingentes , ou 
si quelques-unes, une seule quelle qu'elle soit, se 
monti:e comme nécessaire; si celles-ci peuvent enfin 
se réduire aux premieres, si elles en deriven t, ou 
si seulement c'est á leur occasion qu'elles se ré* 
vélent; si percevoir est sentir; ou si, outre \¡l passi- 
vité de recevoir des sensations, nousavons la faculté 
de percevoir et de juger distincte de cette passivité, 
et quelque autre facultó encoré. Voilá la question 
posee dans toute sa ciarte , et dans Tordre le plus 
con venable pour la bien resondre. Or, commencer 
par supposer que toutes nos facultes et toutes nos 
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idees dérivent de la sensation, c'est commencer par 
la fin; c'est commencer en établissant comme véríté 
ce qui est en questíon; c'est convertir en principe, 
avan t le temps, ce qui doit étre trouvé par l'induction, 
ce que l'induction seufe peut nous donner. Telle est 
la méthode de Condillac, suivie par toute son école. 
N'importe; suivons-le sur le terrain qu'il a choisi. 
On l'a dit bien des fois , et cela paratt certain : 
voir des caracteres traces sur un papier, et savoir 
ce qu'iis signifient; lire un livre, et l'entendre, sont 
deux choses différentes. Les animaux out des sen- 
sations, ils ont tous les sens, et ils ne perQoivent 
rien, ils ne savent ríen. Percevoir n'est done pas 
sentir. Les sensations sont des phénoménes qui s'o- 
pérent en nous , qui tout au plus supposent une 
cause, ou correspondent á d'autres phénoménes qui 
sonthors de nous; mais l'idée d'une substance qui 
les réunit, l'idée d'une cause qui les produit, ne 
sont pas des sensations. Percevoir n'est done pas 
sentir. Les problémes mathématiques ne se résolvent 
pas par les sensations; les vérités nécessaires, qui 
nous guident dans toutes les sciences, ne s'expli- 
quent pas non plus par les sensations , et ne se ré- 
duisent pas^á des sensations. Yoilá ce qui paraissait 
évident a Platón, á Descartes, á Leibnitz , et a tant 
d'autres qui avant Gondillac étudiérent la philoso- 
phie par une méthode dififérente de la sienne , et ce 
que beaucoup de pbilosophes aprés lui continuent 
a considérer comme évident. Mais n'afiirmons rien 
pour le moment. Yoyons comment Gondillac trans- 
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forme la sensation en chacune de nos facullés; pla- 
Qons-nous devant sa statue , et voyons comment le 
nouveau Pygmalion anime sa Calatee. 

Gondillac commence en concédant á sa statue une 

« 

sensation plus vive au milieu d'autres sensations 
plus faibles : « Aussitót, dit-il , resprít(de la statue) 
est occupé plus particuliérement de la sensation qui 
conserve toute sa vivacité , et cette sensation de- 
vient attention, sans qu'il soit nécessaire de supposer 
ríen de plus dans Táme... Une sensation est atten- 
tion j soit parce qu'elle est seule j soit parce qu'elle 
eist plus vive que toutes les autres. » 

Yoilá la sensation changée, transformée, meta- 
morphosée en attention 1 Le procede est facile , et 
ne peut étre plus rapide ; il nous suñit de supposer 
qu'une sensation existe seule, ou soit plus vive 
que les autres , pour que sur-le-champ ce qui était 
passif devienne actif, sans qu'il soit nécessaire de 
supposer ríen de plus, pas méme cette activité. Par 
ce procede un chimiste peut convertir le cuivre en 
or, en supposant tout simplement que le cuivre de- 
vient or, sans ríen y ajouter. Mais si la chimie n'o- 
pére pas de semblables miracles, la psychologie ne 
les opere pas davantage; et comme il est probable 
que Gondillac ne voudrait pas accepter ce cuivre 
pour de Tor de bon aloi, nous ne pouvons non plus 
admettre la sensation transformée en attention au 
moyen d'une hypothése. 

Malheureusement pour la théoríe de Gondillac, 
le gepre humain s'exprime d'une autre maniere. 
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Loi^que quelqu'un , par exemple , éprouve une dou- 
louis \\ ne dit pas que cette douleur est son atten- 
tion, uiais bien qu'elle attire son attention; il dit 
qu'il fait tout ce qui est possible pour en détourner 
son attention 9 comme il préte volontairement atten- 
tion aux choses qui luí sont agréables. Cette maniere 
genérale de parler prouve qu'en outre de la sensa- 
tion il y a une forcé, une faculté active, qui peut 
lui résister; et que Tattention est un acte de cette 
faculté active et spoutanée, et non une sensation 
qui ne dépend pas d'elle. La conscience nous dit 
qu'elle est obligée de recevoir la sensation, mais 
qu'elle peut ne pas y faire attention. Plus la sensa- 
tion est vive, plus nous sommes passifs ; et plus elle 
est modérée , plus notre activité se manifesté. Si la 
statue, fausse image de Thomme, n'est pas douée 
d'une activité propre , elle ne pourra préter aucune 
attention a la sensation qui se présente a elle. La 
sensation pourra encoré moins se transformer en 
attention; elle peut seulement la provoquer, de 
méme qu'on éveille une personne qui dort; mais 
exciter une faculté endormie ce n'est ni la produire, 
ni se transformer en cette faculté. Ainsi done Tat* 
tention n'est pas une sensation transformée; c'est 
un acte produit par une faculté active trés^dififé- 
rente de la sensation ; et sans cette faculté la sen- 
sation méme ne pourrait avoir lieu pour nous. 

. Voyons comment par le méme procede hypothé- 
tique Condillac transforme la sensation en mémoirc. 
« Notre capacité de sentir peut se partager entre la 
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sensatioD que dous avons eue et celle que nous 
avons ; nous les apercevons á la foís toutes deux , 
apercevoir et sentir ees deux sensations , e'est la 
méme chose, Or ce sentiment prend le nom de sen- 
sation quánd Timpression se fait actuellement sur les 
sens, et il prend celui de mémoire lorsqu'elle s'y est 
faite et qu'elle ne s'y fait plus. » 

Sans doute la inémoire est le souvenir du passé ; 
mais ce n'est pas la la question. La difliculté con- 
siste a tirer des sensations la mémoire, qui n'existe 
pas encoré y sans la supposer déj4 existante , comme 
le fait ici le philosophe. Autrement , de quelle ma- 
niere et oíi la ^ensation présente devient-elle une 
sensation passée , et en se conservant elle-méme , 
sans que la mémoire soit deja, produit-elle la mé- 
moire qui la conserve ? 

Pour que Tdsprit humain ait en soi quelques sen- 
sations comme les ayant deja regues antérieurement, 
pour qu'il sache que les sensations presentes ont 
deja quelques ' instants de durée, il faut qu'il ait 
l^la conscience de sa propre existence, distincte 
de la sensation qui passe , %^ l'idée de durée, 3"" la 
faculté de se souvenir, sans laquelle les sensations 
passees auraient été oubliées, seraient comme si elles 
n'avaient pas eu lieu , et la sensalion actuelle ne 
continuerait pas, n'aurait pas de durée. Imaginez 
un homme doué de la faculté de sentir, mais n'ayant 
aucune mémoire, n'ayant pas conscience de son 
identité personnelle, et donnez-lui une sensation 
qui dure une année entiére , et á chaqué instant , 
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jusqu'á la fin de l'année , il sera comme si dans ce 
méme instant il conímeD(^it á sentir, sans que cette 
sensation produise en lui la mémoire. G'estce qui 
arrive exactement dans les cas d*amnésie j oü le ma- 
lade conservant tous ses sens, et ayant perdu la 
mémoíre, ce que j'ai eu occasion d'observer, Irouve 
toujours nouveaux les objets qu'i) voit joumelle- 
ment. . ^ 

J'ai connu dans ce miserable état un infortuné 
qui avait entiérement oublié tout ce qu'il avaít ap- 
pris. II ne se rappelait ni un seul mot, ni le nom 
d'aucune chose, il avait oublié méme son propre 
nom. Cent fois on lui disait une parole , il la répé- 
tait presque au méme instant avec une grande satis- 
faction j mais un moment aprés il ne pouvait déjá 
plus le faire ; desesperé , il se frappait la tete, mais 
le mot lui avait échappé. Cependaifl il n'était ni 
muet ni sourd ; il avait conscience de soi-méme , il 
sentait, et méme trop; sion Tappelait, il entendait, 
se retournait, venait, et ausecond pas oubliait qu'il 
avait été appelé. , 

Un autre individu, que j'ai connu dans un état 
semblable , passait pour fou ; il se rappelait parfai- 
tement tous les mots , tous les noms , mais ayant 
perdu la mémoire des choses, qui lui paraissaient 
toujours nouvelles chaqué fois qu'il les voyait, il ne 
savait plus leur appliquer les noms. A chaqué mo- 
ment tout lui semblait si nouveau, qu'il s'informait 
des noms des personnes et des objets qu'il voyait 
. avec admiration ; et quand on les lui disait , il les 
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répétait, ajoutant qu'il les savait deja, mais qu'il 
était étonné de ees objets qu'il n'avait pa^ encoré vus. 

Si cet homme eút complétement perdu la mé- 
moire des choses et des mots, en conservant cepen- 
dant la sensibilité et la conscience de sa personna- 
lité , chaqué instant lui eút paru le premier de son 
existence. 

La mémoire n'est done pas une sensation; elle 
suppose au contraire , outre la conscience et Fidée 
de temps, une faculté distincte de la sensation, sans 
laquelle la sensation n'aurait pas de durée pour 
nous, et deux sensations ne pourraient étre pre- 
sentes en méme temps. Gondillac se trompe sur la 
nature de la mémoire , comme il s'est trompé sur la 
nature de Tattention. 

U va maintenant transformer la sensation en com- 
paraison et en jugement. 

a Des qu'il y a double attention , il y a comparai- 
son; car étre attentif á deux idees et les comparer, 
c'est la mémechose (pour Gondillac tout estlaméme 
chose). Or on ne peut les comparer sans apercevoir 
entre el les quelque différence et quelque ressem- 
blance; apercevoir de pareils rapports , c'est juger, 
G'est ainsi que la sensation devient successivement 
attention, comparaison, jugement, etc. 3» 

Si c'est de cette maniere que la sensation se trans- 
forme en attention , en comparaison et en jugement, 
nous ne sommes point attentifs , nous ne comparons 
pas, nous ne jugeons pas, ees trois actes n'existent 

pas pour nous. 

e 




, .A . KSI'HIT IIUHAIN. 

.t UL'iuoire ne dérivaol )>as de 

^^-aisoD , qut (lépead de l'atte 

„ mmtm, dc peul en déríver non plu 

. . .« fieul pas davanlage dooner naissan 

.(ui ajoute une idóe nouveUe,celte< 

, lititieuiblancef ou de différence, id 
voiiU'Hue dans aucunc des scosalionscoi 

.,^1' (tefceptiou de nippürt suppoee une facul 
n^ví i)ut n'esi pas la sensation. Compare q 
\.'ii., i.-tjii{j¡ü qui peut.Doux. pei'sonoes compare 
.11 luOuiü temps deux objeta, et leurs jugemen 
Miui dillt^rents. I>ans les sciences, dans la littéi 
íurii , daus les arts , les jugeiueob dt's meilleurs ci 
ui[ui-s vuricnt irés^souvem-, il n'en serait pas aii 
M luí) ücnsatioos et les perceplíoos étaient égal< 
ixiiir tous. Le jugeuient luéme sur les seosatk» 
purés varíe aon-seulement d'indivídu á individí 
uiais aussi sur le méme sujet, selou leurs différenti 
dispositioDS : telle sensation paraltra agréable dai 
uauíoiuent, etdOsa^jréabledans uaautrc; tclob^ 
iious parattva risible aujourd'hui, et ennuyeu.i. d< 
iiiaÍQ. Jugcr n'est done pas coniparer, cumpan 
n'est pas sentir. 

Qiian t á la reflexión , Condillac la considere conin 
un eiDploi de ratlention , cooduitc d'objet en obje 
Nous sommes d'ai'cord avec lui sur ce point. Sai 
cependant que rattcntiou pour iioiis , ainsi que I 
léAextOB y n'est {)as une sciisatíon tranafomiée 
iiue nous l'avons dómoairé, luais bien ud acl 
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qui dépend de natreaoiivité propre, de ta coosdoilce 
Gtr de la ménoire. 

Par le méme procede y Condillae fait sortir de la 
sensation le désir^ et du- démr toutes les poesionft^ 
ramour, la hainef Tespéraiice^ la cranatey la vokrnlé^ 
a Tout cela^ diUil^ n'est eneore que la sediation 
transformée. » 

Yoict Gomitent ú définit ki volonfé } « Un désir 
absoiu^ ei leí que bou» pettspi» qu'une ehoM désK 
rée est en notre pottvoir^. é Jerecix 8ÍgwfieJ0désiriBí«)i^ 

II en esi du désir et de la toloftié eúsmae áe 
jotttes les facultes que bous avons examioéea. Lé 
célebre philosophe pense les avoir üsót sortir tontea 
de la sensation par la forcé de sa parole puissante , 
et la sensation demeure stérHe^ saas prodnireaiH 
cune chose par elle serule. 

La sensatioB peut étre la eondition dn désir ^ s} 
elle notts Mí éprouver un besoin; elle devíent 
passion y si elle entraine fátalement notre actívHé a 
la satisfaire. Mais )a eondition du áésie B'est pas le 
désir. Un étre doué de la sevile fiaculté de sentir^ et 
de mille facultes qui toutes se réduiraient á sentitf^ 
sans activité propre qui fút eúftralnée á faite qnet* 
que chose y ne désirerait jamáis ríen. Nous sen tono on 
BOUS voyons beaucoup de choses avec indifférencé, 
sans les désírer et sans les repousser y et le désir 
se manifesté seulement quand la sensation stinmle 
notre activité ^ et iui indique mi besoin quii v0uC 
étre satisfait. Ainsi \e déshr memo suppose Tactivi^é 
dans rétre qui désire. 

6. 



M FAITS DB L'ESPRIT HUMAIN. 

Si le désir n'est pas une sensation transformée, 
n^nimcnt la volonté , qui , bien loin d'étre un désir 
plus fort, se manifesté mieux au contraire en oppo- 
sition au désir, comme un acle spontané d'une 
forcé f d'un pouvoir libre , comment la volonté se- 
rait-elle une sensation transformée ? Bien des médi- 
caments repugnen t au malade , qui ne les désire 
pas 9 a cause des sensations désagréables qu'iis lui 
causent ; et cependant il les prend de sa libre ih>- 
lorUé. L'homme honnété peut désirer les honneurs 
et les ríchesses , et ne pas vouloir les acquérir par 
des moyens illicites. Nous sommes esclaves de no^ 
désirsy mais nous sommes mattres de notre volonté. 

Si rhomme n'avait pas le pouvoir de disposer de 
sa volonté, comment Zénon d'Élée se serait-il coupé 
la langue avec les dents , et l'aurait-il crachée á la 
face du tyran? Comment Socrate serait-il parvenú 
á vaincre les mauvaises inclinations , les désirs blá- 
mables avec lesquels il était né , et serait-il devenu 
un modele de vertu ? Comment Dómosthénes au- 
rait-il pu córriger ses défauts physiques pour 
devenir le premier orateur d'Athénes? Comment 
Guatimozin, souriant sur les charbons ardents, 
aurait-il pu s'écrier : Suis-je sur un lit de roses? 
Si quelquefois la volonté s'unit au désir, plus sou- 
vent elle le combat, et se rend mattresse de la 
sensation. Les martyrs de la philosophie et de la 
religión prouvent cette veri té; ils la prouvent aussi, 
ees stoiques sauvages d'Amérique qui regardent 
comme indigne de Thomme de verser des larmes 
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et de faire entendre une piainte au milieu des plus 
grands tourments. Aussi Leibnitz dit en parlant de 
ees sauvages : « Si de telles gens pouvaient garder 
les avantages du corps et du coeur, et les joindre á 
nos connaissances , ils nous passeraient de toutes 
les manieres. 

Extat ut in mediis turris aprica casis. 

Us seraient par rapport á nous ce qu'un géant est 
á un nain, une montagne á une coUine '• » 

Mais on pourra diré : Quand nous paraissons 
vouloir ce qui nous repugne , ou repousser ce que 
nous désirons, c*est que le désir plus fort et ab- 
solu domine le désir plus faible. Le désir qu'a le 
malade de se guérir, de cesser de soufirir, est plus 
fort que la répugnance que sa sensibilité montre 
pour le remede. Le désir ardent chez Thomme de 
paraltre stoique et de passer pour un héros, dompte 
les petites passions et les désirs subalternes qui 
contrarient ce désir. Done la volonté, comme la 
défínit Condillac , est un désir absolu , et tel que 
nous pensons qu'une chose désirée est en notre 
pouvoir. Vouloir, c'est désirer. 

Je réponds : Ce prétendu désir absolu dépend 
d'une délibération , d'un choix, d'un jugement, 
d'une préférence et d'une activité libre qui peut 
non*seulement délibérer et préférer, mais se dé* 
terminer a faire , ou a cesser de faire ce qu'elle juge 

* Essai sur la bonté de Dieu et la liberté de Vfwmme^ part. in, 

$256. 



i6 FAITS DI L'ESPRIT flOMAIN. 

le mienx , an méprÍB de la douleur , de la (orture, 
d'une mort certaine. Au contraire le simple áéür 
ne renferme aucun de ees actes, ii se manifesté 
faUlemenl , sana cboix de notre part , et entratne 
ractivité sana qu'elle se soit dóterminée, sans 
qu'elle le veuille. La détermination propre, pré- 
cédée d'un jugemeni de préférence et d'un choix 
arrété, fait de la volonté un acte libre, bien différent 
da désir, qni n'est precede ni d'un choix ni d'une r6- 
solution spontanée. Donner le méme nom á des actes 
ai difisemblables , c'est tout confondre. Le remords 
oiéin<e prouve la différence qui existe entre la vo- 
lonté et le d6%ir. Personne ne confond une chose 
avec nne autre, excepté celui qui par esprít de sys- 
iéme veut ídentifier des faiis divers et opposés. 

&»m cette volonté libre, Thomme serait une ma- 
cbioe Cátale, mdiflérente, et irresponsable aux yeux 
de Díeu et aux yeux de^ faommes des actes nécessaires 
qui ne luí appartiendraient pas. Sans cette volonté 
Ijbr^, que $eraienl alors l'éducation, la moraie, la 
l^slation , la religión et Tbistoire? Tyrannie absurda, 
d^airs mutiles, stériles aspirations. Ck)ndillac ne pou- 
vait pas ne pas avoir conscience de sa libre vo- 
lonté 9 il ne pouvait ignorer les tristes mais logiques 
oDnséquences de son systéme, conséquences rigou- 
reu^ement dóduites par Helvétius, Saint-Lambert et 
autres; conséquences déduites avant lui des mémes 
principes par Hobbes, et par tous les sophistes qui le 
précédérent,Mais Gondillac ambitíonnait la gloire de 
transformcr toutes les choses en sensations quelles 
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qii'aUffi fussent ; et poar y arríver, il hii failait chaih 
ger la Toiooté ea démr, le désir ea seasatioa j et en 
sonsa tkms toates nos facultes. Mais la science ae se 
rédvit pas á une trausfarmaitoa opérée tu moyea 
de paroles, ni á une siinpHfication arbitraire con* 
tredite par les &it8. 

Cette aaalyse psychologíque de la génération des 
facultes de Fáme selon le sensualisme, nous a prouvé 
l'existaioe d'une £§tci]lté de percevoir et de juger 
distincte de la sensation; celle de la mémoire, qui 
suppose ridentíté personnelle et Tidée de tempe, 
inexplicable par la sensation ; et celle d'une activité 
libre y qui soutient Tattention , la comparaison et la 
reflexión, et se manifesté plus fortement encoré 
dans la volonté. 

Toutes oes ocultes existent dans TAme humaine ^ 
et si elles n'existaient pas, la sensation, qui ne peut 
les produire, serait impossible; et la vie intellec* 
tuelle ou plutót sensitive de l'esprit ne serait, 
rígoureusement parlant, qu'un alome dans le temps, 
sans succession, sans passé, sans présente sans fu- 
tur. Par conséquent, toutes les idees de l'entende- 
menl que les sensualistes fDut sortir par forcé de la 
sensation simple ou par eux transformée bypothé^ 
tiquementy peuvent provenir d'autres facultes qui 
les expliquent, sans qu'ii soit nécessaire 'de les 
transformer pour-les foire passer par oü jamáis elles 
ne pourraienl entrer méme ainsi mutilées* 

Si nous faisions la contre-épreuve du systéme de 
la sensation, si nous analysions les idees de sub* 
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stance , de cause , de phénoméne, d'efiTet, d' espace, 
de temps , du juste , du beau , et tant d'autres qui 
ont la méme origine, il nous seraít facile de mon- 
trer qu'elles ne nous viennent de la sensation ni 
direclement, ni indireclement. Mais ce travail a 
été fait par tous les philosophes rationalistes , 
depuis Platón jusqu'á nos jours; et entre autres 
par Kant avec une grande profondeur dans la 
Critique de la raison pare; et par M. C!ousin avec 
beaucoup de ciarte, de precisión et de logique, 
dans son admirable Cours d'histoire de laphilosophie. 
Je n'ai pas la prétention de rivaliser avec de si illus* 
tres maítres ; toutefois , comme je n'écris pas pour 
concourir avec mes savants guides , ni pour répéter 
ce qu'ils ont dit d'une maniere si parfaite, mais 
pour mieux m'éclairer dans mes propres observa- 
tions, j'examinerai ici non une de ees idees néces- 
saires, mais une de nos plus simples connaissances, 
une notion purement individuelle , qui au premier 
coup d'oBÍl semble exclusivement sensible , et je 
chercheraí si cette idee peut nous étre donnée par 
la sensation, sans Tintervention d'autres facultes 
que deja nous avons reconnu ne pas dériver de la 
passivité de sentir. 

A cet effet il est nécessaire de supposer avec Gon- 
dillac que la faculté de percevoir est la méme que 
celle de sentir; que la perception n'est autre chose 
que la sensation, et pour plus de rigueurne pas s'é- 
carler de ses propres exemples. II faut d'abord de- 
finir le mot (c sensation », et ne pas l'employer indif- 
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féremmeni, pour éviter toute confusión. GondiJlac 
définissant la perception , qui pour lui est la sensa- 
tion méme, dit : (c Cest Tímpression occasionnée 
dans ráme par raciion des sens. » Celte définítion 
nous oblige á faire ici une observation préli- 
minaire. 

En physiologie , comme en psychologie , on dis- 
tingue l'impression produite dans Torgane des sens, 
et la sensatíon qui se présente a Tesprít. Un homme 
m'appelle , le mouvement produit par rarticulatíon 
de sa voix se communique á Tair ambiant, la vibra- 
tion de l'air, ou plutót l'air vibré, arrive a mon or- 
gane auditif, y produit une vibration, ou, commo 
on dit, y fait une impression, qui par le nerf est 
transmise au cerveau. Jusque-lá, toute cette serie 
de phénoménes vibratoires s'explique physique- 
ment; mais la sensation , qui n'est pas une consé- 
quenco nécessaire de Tímpression , n'apparait pas 
encoré, de méme que Tétincelle lumineuse n'est 
pas produite par le simple mouvement d'une pierre. 
Si je suis distrait, je n'entends pas cette voix, quoi- 
que l'impression existe dans l'organe auditif , je ne 
sens pas cette impression, je n'ai pas la sensation, le 
son. Ge son, c'est la sensation, phénoméne purement 
intéríeur, purement sensible, qui n'est ni la vibra- 
* tion ni l'impression rcQue par l'organe, et n'a ríen 
de semblable a cette impression , mais a seulement 
du rapport avec elle parce qu'il peut se manifester á 
notre ame á l'occasion (fuñe impression dans l'or- 
gane. De méme nous sentons une douleur si uno 
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aiguille nons pique cm sí une braise nous brAle en 
quelque partie da corps; maift cette sensation « don* 
leur o n'a aucune ressembiance avec l'aiguíile ni 
avec la braise , ni avec réloignement et le mouve* 
ment des molécules de mon corps, pliysiquement 
produits par ees deux objets supposés. Ainñ des 
coulenrs, des odeurs, des goúts, de la dareté, de 
la mollesse , du froid , du plaisir, et de toutes les 
autres sensations que nous recevons á i'occasícm 
d'une impression organique. Ceci étant une yéritá 
incontestable, ne confondons pas ici la sensation, qui 
est un phénoméne psychologique ou vital, avec 
riinpression, qui est un phénoméne corporel. 

Essayons maintenant de tirer une ccmnaissance 
trés-simple de la sensatíon. N'oublions pas qae 
rhomme ou la statue de Gondillac n'a aucune fa- 
culté innée, et qu'elle aequiert tout par la sensa- 
tion. En prenant les choses á la rigueur, comme 
on doit le faíre en philosophie quand on veut troo* 
ver la venté , la sensation ne peut exister lá oi^ 
n'existe pas la faculté de sentir; car quelles que 
soient les impressions que nous produisions dans 
un corps, il n'éprouvera aucune sensation s'il ne 
posséde pas la faculté de sentir, qui se revele dans 
la sensation, mais ne natt pas d'elle; parce que ce 
n'est pas l'acte qui donne naissance á la faculté qui 
le produit. Ici déjá des son point de départ, la 
théorie de Gondillac rencontre une objection invin* 
cible. Pour contínuer notre expérience, concédons 
á la statue, gratuitement et contrairement á Thypo^ 
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thése, la simpla faculté de sentir, ce qni est déjá 
iui accorder une virtualité mnée^ comme dirait 
Leibnítz. Voyons maintenant si avec cette faculté^ 
la senie que qnelques sensualistes se croient obligés 
de reconnattre dans rhomme , nous pourrons tirer, 
je ne dirai pas déjá une simple connaissance , luais 
une simple sensation . 

Répétons l'exemple méme de C¡ondillac. La 
Btatne, á laquelle nous voulons bien conceder la 
faculté de sentir , a seulement, pour commencer, 
Todorat; mais ensuite s'ouvriront chez elle les 
autres sens; et le philosophe s'exprime ainsi : « Si 
nous Iui présentons une rose, elle sera, par rapport 
á noufly une statue qui seqt une rose; mais, par 
rapport á elle , elle ne sera que Todeur méme de 
cette fleur. n G'est-á-dire , elle ne pourra se distin- 
guer de sa propre sensation. Et pourquoi la statue 
8era*t-elle l'odeur, et non une statue qui odore? 
Pourquoi nese distinguera-trclle pas de la sensation, 
et s*identifie-t-elle avec elle, comme le reconnatt 
et le confesse Tillustre philosophe ? 

Par la simple raisón que n'ayant pas conscienee 
de son moij elle ne peut distinguer le phénoméne 
du sujet, et reste k Tétat du phénoméne méme. 

Mais présentons-lui un oeillet. 

Elle sera l'odeur de Toeillet , comme auparavant 
elle était l'odeur de la rose. 

Présentons- Iui une autre fleur, plusieurs autres 
encoré. 

Elle sera toujours l'odeur de la demiére fleur. 
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La statoe D*ayaiii pas conscience de soa indi- 
vidualité personnelle, n'ayaiii pas de mémoire, ees 
sensatíons na peuvent étre toutes presentes pour 
elle en méme temps. II n' y a ni succession ni pré- 
sence pour celui qui n'a ni mémoire , ni conscience 
de soi-méme , ce qui nous paraii de la plus grande 
évidence. 

Ouvrons-lui tous les sens; ei pour que toutes les 
sensations possibles lui soient presentes en méme 
temps, admettonSy ce qui est facile, qu'elie les 
recoive á la fois , et qu'elle éprouve les impressions 
de tous les sens. 

Dans ce cas, elle sera un chaos de sensations 
dans un espace de temps indéfinissable , un pbéno- 
méne impossible á concevoir. 

)Iais la statue qui était la premiére sensation, ne 
pourra-t-elle distinguer la seconde de la pre- 
miére j la troisiéme de la seconde , et ainsi de suite , 
jusqu'á ce qu'elle se distingue de toutes, el se place 
comme leur sujet ? 

Non; car la statue n'ayant pas conscience de soi, 
n'ayant pas de mémoire, il ne peut y avoir pour 
elle ni succession ni permanence actuelle de ees 
sensations oubliées d'instant en instant; il n'y a pas 
de distinction pour qui n*a pas le pouvoir de distin- 
guer. Une sensation ne se distingue pas soi-méme 
d'une autre sensation, comme une pierre ne se dis- 
tingue pas soi-méme d*une autre chose quelle 
qu'elle soit; celui -la seul les distingue qui a le 
pouvoir de les distinguer; et cdui^lá est ici le moi. 
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qui n'existe pas encoré , et qui doit naitre de la 
sensation ^ aussi bien que sa mémoire. 

Et pourquoi ne pourrions-nous pas supposer que 
ees sensations persistent, et lui donnent le moi et 
la mémoire? 

Parce que au moyen de'cette supposition on admet 
déjá le moi et la mémoire comme existant indépen» 
damment de la sensation et avant elle , sans quoi 
il est impossible que les sensations restent. Ellos ne 
peuvent persister^ elles ne peuvent durer en rapport 
au moi, si Tesprit n'existe pas avant elles, s'il n'a 
pas de mémoire pour les conserver , et ne sait si 
elles sont permanentes et ont de la durée. Si nous 
admettons contre l'hypolhése un moi doué de con- 
science et de mémoire, antérieur á la sensation, 
la théoríe du sensualismo s'évanouit tout entiére, 
puisqu'eile prétend faire sortir des sensations le 
moi , la conscience , la mémoire et toutes nos con- 
naissances, sans admettre aucune chose innée et 
préexistante. 

Pour nous , qui avons conscience de notre moi , 
qui avons la mémoire, le présent se forme par 
le sou venir du passé et Tespérance du fu tur; et le 
présent pour nous est un jour, une heure , une mi- 
nute. Si nous n'avions aucune mémoire, le présent 
serait pour nous moins qu'un instant; il serait en 
rapport au temps comme un point mathématique 
est en rapport á l'espace. Nous prononcerions un 
monosyllabe, et avant de prononcer le second le 
premier serait déjá oublié. Nous regarderions une 
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fleur uD jour entíer ^ et ouMiens de toutes dioses ^ 
nous ne saurions au deroier instaiit de la jotiniée 
combíen de momento^ eombieii de teoip^ aursdent 
duré les seiHatioiis de coulenr et d'odeor de eetle 
fleur, qui dans ce méme instant noud paraUrait 
eommeocer á exíster. Qoe d»-)e? Ge» sensations 
ne doreraient pas ménie na instant pour doqs; iioní> 
aeríons Gomme plongés dans un profoAd nomaseA 
avee tous nos sens ouverts , et bous tt'ttiríaits pas 
méme nne seosalion; parce qae la sensation n'est 
pas un phénoméne aJxitraít ^ «oí ta eonadence de 
soi'^méme, mais bien nn aete on le p]ié«>fiiéne d'iiD 
ítre- tonjoiirs ídentíque, et qni sent ce qni se paase 
ea húé Snppríraons cet étre qni demeuve kieatH|iie^ 
snpprknoDs. la eonscieiice, snpprúiioiis* la ttémoíre^ 
et la sensation disparatt pour nous yi elle ^esse d'^re^ 
elle n'esi pas. Done les sensatioM ne produis^kt 
pee la oonsdence et la HiéBM)ire , mam eUes dépen- 
dent de la eonscience et de la méinoire afin qa'elles 
spient presentes á Tesprit. 

Ainsi la théorie du por senauatísme ne nous ex- 
¡dique pas méme une sensatio», et á pío» fovte 
Ftison elle n' explique pas loutes nos eonMíssaaee»; 
eUe BOUS dit seulement quie^ noli» aitón» des sensa- 
tioBS; ce que personne ne niett — ^Mais (piand eette 
tbéorie nous affirue que les semsations suf posen! 
ime faculté de sentir; qu'elles dépendentd^nne im« 
pvessioD qnekonque dans les órganos des seae) 
qu'elles sont les conditíons indispensables de nos 
eonnaissances ^ elle ne pent avaoeer fou4 cela? uni« 
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quement en vertu de la sensatíon, pbénoinétie qai 
ne sort pas de aoi->iiiénie ^ qui ne pent se rapporter 
á aucune chose ; mais elle raffirme m yerto d'une 
íacuiié de savoir, de percevoir, de JQger, de rap« 
porler; focoité dont elle se seii tout en la nia^t^ 
comme ranlique pyrrhoniett niatt le monveineDl 
tout en marchant. 

Nous sommes heurenx de poavoír fortifier notre 
jogement de ropinion ^d'nn des plus profonds pen« 
seurs contemporainft^ eompalriote de Tillustre ebef 
du sensualisme. 

(( GondiUac , dit M. Gonsm ^ ne s^est pas apergu 
qu'en dépouillant rhomme de toute activité propre, 
il sopprimaít le principe méme de la sensation* II 
«I dontte bien la condition ^ ti en 6te le fondement. 
Un milliard d^impressions ne peuvent produire une 
seule sensation sans la coopération de cette pois- 
sanee que Condillac m mécoiinue. II ne veut pas que 
nos Cacultés soteat qnelque chose d'inné; il vent 
que tout derive de Viniípre$9Íofi occanomhée par Vac^- 
tirní de» objeU. Mais cette impresión qui doit tout 
féconder, qui doil tout produire , est elle^méme 
stérile et ne peut se transformar en une sensation 
vérítatde que par rintervention de qnelque chose 
de difiérent d'elle, de quelque chose d'inné., qui 
est fi^intelligence elle-Hiéme. Otez la conscience , íl 
n'y a rien pour la statue^ et pour qu'il y ait con* 
sciencc , il faut un tout autce príncipe que les sens. 
On ne saurait trop le répéter : l'erreur constante de 
Condillac ct de l'école empiriqpie est de croire que 
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c'est á un accident extéríeur que Thomme doit sa 
pensée, son activité, ses sentiments, tandis que 
c'est daos le fond méme de sa nature qu*il puise 
incessamment la volonté, le sentímeni, la pensée... 
Son procede habitud est celui d'un logicien algé- 
briste, qui, par une suíte d'équations, transforme 
une quautilé connue en des quantités nouvelles et 
inatlendues. II ne faut pas lui demander des obser- 
vations fidéles et impartíales. II ne songe pas aux 
faits , sinon pour les faire fléchir sous le joug d'une 
simplicité mensongére'. m 

Gette citation suQit pour que notre jugement ne 
paraisse pas trop sévére. 

Pour conclure, la sensation, qui est un fait incon- 
testable, suppose nécessairement une faculté de 
sentir préexistante á la sensation; la mémoire pré- 
existante a la succession des sensations; la con- 
science, également préexistante a la sensation , et 
un moi coexistant avec la conscience et la mémoire, 
et qui suppose nécessairement un étre réel , perma- 
nent et identique , sujet de la conscience et de la 
mémoire, et qui se distingue de ce qui se passe 
en lui. 

Cette préexistence á la sensation et a Texpé- 
rience est ce que dans le langage de Descartes et 
de Leibnitz on appelle inné*j si ce terme déplatt, 
si on le trouve usé, qu'on en invente un antre, 
qu'on donne a cette préexistence le nom qu*on 

1 Philosophiesensuáliste au diX'huitiéme sUcle. Dettxiéme le^on» 
p. 86 et 128. 3« éditioD y 1856. 
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voudra , pourvu qu'on reconnaísse que ees choses 
ne dérívent pas de la sensation et de rexpérience, 
mais la précédent et luí préexislent , en dépit de 
toutes les théories du sensualisme ancien et mo- 
deme. Les sensations presentes et passées exístent 
pour nous , parce que nous existions avant de les 
recevoír, et que nous existions avec toutes nos fa- 
cultes intellectuelles , lesquelles entrent en action 
excitées, mais non produiles par les sensations. 
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Néoessité d^une faculté de savoir pour l'explication de nos connais- 
sanoes. — De Pidée de substance, et da moi. — Confusión et contra- 
diotioDs da sensualisme sur oes idees. •— Origine da sensualismo. 
->-£xpériences pliysiologiqaes sur les facultes de perceToir et de sentir. 
— Unité de la faculté de savoir dans ses divers actes. — Expéríences 
et óbsertatlons sur le serrice que préte le cerveau á la fiículté de 
savoir. 

Une théorie peut étre fausse en partie, et ren- 
fermer cependant d'importantes vérités qui doivent 
étre conservées ; mais quand le principe exclusif sur ' 
lequel elle se fonde est faux, ses conclusions ne 
peuvent étre vraies que par une erreur de logique. 
L'unité apparente, et quelques observations bien 
fondees , peuvent á peine lui donner un éclat super- 
ficiel. Le sensualisme se trouve dans ce cas. 

La simplicité n'est pas le caractére de la vérité 
dans les choses humaines : notre corps est un com- 
posé de parties trés-différentes, nos organes des 
sens sont trés-compliqués , et la moindre des fonc- 
tions vitales dépend d'un tel concours de circón- 
stances , que celui qui les étudie sérieusement 
est frappé d'admiration. Cest avec raison que Ga- 
llen pensait composerun hymne áTAuteur du corps 
humain en écrivant son livre De mu partium. Et 
pourtant une peau presque uniforme recouvre une 
fabrique prodigieuse, et dérobe d'innombrables 
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merveilles á Toeil vulgaire qui ne les disséque pas. 
Les fonctions de Tesprít ne sont pas moíns compli- 
quées que celles du corps , et le plus simple de ses 
actes derive d'un concours de facultes. L'unité dans 
lanalure, comme dans les oeuvres d'art, ne pro- 
vient pas de la simplicité des moyens employés, 
mais bien de Tarrangement et de Tharmonie des 
parties par rapport au sujet et a l'objet. 

L'étude de Thomme intellectuel est vérítablement 
le plus bel hymne que la créature puisse adresser á 
l'Auteur de toutes choses ^ qui dans sa bonté divine 
lui a concede la faculté de s'élever jusqu'á lui par la 
vérité. G'est seulement par cette étude que Thomme 
sait ce qu'il est , ce qu'est Dieu ^ et ce qu'est cette na- 
ture si différente de ce qu'elle se présente aux sens. 

L'analyse á laquelle nous avons soumis la théorie 
des sensations, Texamen critique de nos facultes, 
el de Tune de nos idees les plus simples , nous 
obligent d'admettre , outre la sensation , un sujet 
préexistant , doné de conscience et de mémoire , et 
d'une activité spontanée, inexplicables par la sen- 
sation, laquelle sans ees facultes préexistantes pas- 
serait inapergue, n'existerait pas pour Tesprit hu- 
main ; ce que nous venons de prouver. 

L'impuissancede cette théorie pour expliquer nos 
connaissances est si grande , que quand méme , pour 
se sauver, elle admettrait un étre actif préexis- 
tant, la conscience , et une mémoire sensitivo, elle 
ne pourraitainsi expliquer toutes nos connaissances. 

De cette maniere enoore nous ne saurions aucune 

7. 
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chose en dehors de nous ; nous Be pourrions sortír 
de notre conscience , ni rapporter les sensations á 
aucun objet extérieur. Nous sentirions á peine que 
nous sentons; il n'y aurait pas percepiion, et chacun 
serait Fuñique sujet de ses propres modificaiions, 
sans qu'il lui fát possibie de présumer Texistence 
d'autres étres égaux ni d'aucune autre chose. Les 
hommes se rencontreraient exáctemeni comme des 
miroirs vivan ts et animes, qui se réfléchiraient 
mutuellement, chacun cependant sentant en soi- 
méme son voisin. La sensation , comme tout le monde 
le sait, est un acte intéríeur, une modifica tion de la 
faculté de sentir, selon Texpression genérale, et 
ne pourrait jamáis étre rapportée á un objet exté- 
rieur, ainsi que nous le faisons tous , si l'áme n'avait 
naturellement la faculté de le faire. Cette faculté 
n'est pas la faculté de sentir; ce n'est pas non plus 
la conscience, ni la mémoire, ni méme Tactivité, 
par la raison que la capacité de recevoir et de con- 
server ne peut étre celle de donner et de produire, ou, 
pour parler plus rigoureusement , celle de juger et de 
rapporter. De méme, la propriété qu'a un corps de 
se modifier par le choc d'un autre corps n'est pas la 
méme en vertu de laquelle il repousse le projectile 
et retourne á son anclen état; ce qui oblige le phy- 
sicien á admettre une forcé élastique sans laquelle 
le phénoméne de la reflexión ne pourrait avoir lieu. 
L'élasticité de Táme , métaphoriquement parlant, 
est la faculté de percevoir et de juger. 
Si nous n'avions pas cette faculté coexistante avec 
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la faculté de sentir, mais non dérivée de cette der- 
niére , nous ne pourrions diré avec Gondillac : 
<c Soit que nous nous élevions, pour parler méta- 
phoríquement , jusque dans les cieux , soit que nous 
descendions dans les abimes , nous ne sortons poínt 
de nous-mémes, etce n*est jamáis que notrepropre 
pensée que nous apercevons*. » Nous qui avons,' 
gráce á Dieu, la faculté de percevoir, nous pour- 
rions diré cela de Tétre sensitif qui ne Taurait pas ; 
mais celui qui parle ainsi de soi-méme a déjá Tidée 
de qucique chose au delá de la sensation et de soi- 
méme; il a déjá Tidée de Tespace, Tidée du ciel et 
de Tabíme, et en niant la possibilité de sortir, de 
montcr, dfe descendre, il aífirme qu'il a toutes ees 
idees, qui ne sont pas des sensations; il affirmeque 
déjá il a fait un effort volontaire ; qu'il cherche á 
savoir quelque chose de réel au delá des phéno- 
ménes qu'il éprouve en soi. Un tel étre ne pourrait 
diré qu'une seule chose : Je sens, j'ai senti telle 
odeur, telle couleur, tel son; je sens de diverses 
manieres, et toutes ees sensations constituent le 
mode par lequel j'existe; elles sont mes qualités. 

Ge n'est done pas á la théorie des sensations que 
nous pouvons demander des explications touchant 
nos perceptions, nos idees et nos facultes. Cette 
théorie ne peut pas méme nous donner une sen- 
sation. 

Gondillac ne faisant pas de distinction entre les 
perceptions et les sensations , qui á peine les occa- 

^ Es$ai sur Vorigine des connaissances humaines. 
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sionnent , dit : « Les sensations considérées comme 
represen tations des objets sensibles s'appellen t idees; 
expression figurée qui dans le sens propre signifie 
la méme chose qu'images. » 

Comme Condillac et tous les sensualistes qui Tont 
precede et suivi, considérent les idees comme les 
images des choses; comme il dit que la sensation 
est sentiment par le rapport qu'elle a á Táme qu'elle 
modifie, et est idee par le rapport qu'elle a á 
quelque chose d'extérieur; comme il est évident, 
selon !e méme philosophe , que ees idees ne nous 

• 

font point connaítre ce que les étres sont en eux- 
mémes ; comme toutes nos connaissances , d'aprés 
cette théorie , se réduisent á ees idees sensations qui 
n*existent qu'en nous seulement ; comme ees idees 
sont dea images representa tives de choses que nous 
ne connaissons pas ; comme nous sommes condamnés 
par ce systéme á ignorer perpétuellement si les 
choses sont ce qu'elles nous paraissent, et s'il ya 
de la ressemblance entre les objets et les images 
que nous en avons : Condillac par cela méme est 
done logique quand , acceptant les conséquences de 
sa théorie, il dit : « Rien dans Tunivers n'est visible 
pour nous ; nous n^apercevons que les phénoménes 
produits par le concours de nos sensations '. » C'est 
logique , mais absurde. 

Voilá la théorie du sensualisme qui tombe dans 
le plus complet scepticisme au sujet de ce méme 
univers matériel en faveur duquel elle avait au com- 

' Logique, cliap. tir. 
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mencement convertí I'esprit humain en nne table 
rase , en un miroir mort ou une collection d'images 
des impressions extérieures. Maintenant cet nnivers 
n'est pas visible pour nous! Maintenant, en vertu 
des principes mémes du sensualisme , nous n'aper- 
cevons que les phénoménes produits non par Tuni- 
vers , mais par le concours de nos sensations ! C*est 
done le sensualisme méme qui nie la visibilité du 
monde physique , et , subjectivant toutes nos con- 
naissances, nous dit que nous n'apercevons que 
nos propres sensations ! Et on s'étonne que Ber- 
keley ait nié Texistence du monde sensible! Et 
quel droit le sensualisme a-t-il pour Faffirmer, 
quand cette négation est la conséquence logique de 
ses principes? 

Mais nous avons une idee de Tétre , de la sub- 
stance , sujet ou cause de ees phénoménes auxquels 
nous rapportons nos sensations. Comment acqué- 
rons-nous cette idee? D'oú nous vient-elle, puisque 
la sensation ne nous la donne pas ? Voici ce que ré- 
pond Gondillac dans son Traite des systhnes : « Si 
par ridée de substance on entend Tidée de quel- 
ques qualités réunies quelque part,' nous connais- 
sons ce que nous appelons substance ; mais si Ton . 
entend la connaissance de ce qui sert de fondement 
á la reunión de ees qualités, nous Tignorons tout k 
fait.,. La substance ne se congoit méme pas, mais 
on Fimagine pour servir de lien, de soutien aux 
qualités que Ton congoit. » 

Nous avons ici f idee de substance réduite á une 
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idee imaginaire , quí ne se coQQoit pas. Mais d'oü 
Dousvient cette idee imaginaire ^ qui ne nous a pas 
été donnée par la sensation? Comment nous a-t-il 
été possible de Timaginer, puisqu'elle est inconce- 
vable? Comment á Toccasion de ees sensations, qui 
nous représenlent seulement des qualitésqu'on peut 
á peine concevoir, pouvons-nous supposer une sub- 
stance , ouun lieu oü elles se réunissent, comme le 
dit Condillac ? 

Mais cette idee de substance , du sujet des qua- 
lités, si vague qu'elle soit, selon Texpression de 
notre auteur, existe dans notre ame , en admettant 
méme qu'elle ne corresponde á aucune réalilé hors 
de nous. Elle existe dans Tentendément , puisque 
dans toutes les langues il y a des mots pour Texpri- 
mer; et si cette idee ne nous vient par aucun.de 
nos sens (et si elle venait par quelqu'un d'eux le 
sensualisme Taurait indiqué), quelle est done la 
conclusión ? C*est sans doute que notre ame a le 
pouvoir de la produire , ou de la recevoir par une 
autre voie que la sensation. Nous verrons plus tard 
si cette idee est la seule que notre ame regoive par 
ce nouveau moyen. 

Entendons-nous d*abord sur le titre d'imaginaire 
que Condillac donne á cette idee , et par lequel il 
semble annoncer que nous la formons de la méme 
maniere que par Timagination nous nous représen- 
tons le monstre d'Horace , T Adamastor de Camoens, 
l'enfer de Dante , et toutes les fíctions et les images de 
la poésie, en réunissant arbitrairement les qualités 
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que séparées nous observons par les sens. Telle est 
en eíTet la pensée de Gondillac quand il dit : <c Si 
par ridée de substance ón entend Tidée de quelques 
qualités réunies quelque part , nous connaissons ce 
que nous appelons substance. » 

Ici, comme on le voit, Tidée de substance con- 
fondue et identifiée avec la substance méme, se 
trouve réduite á la reunión de quelques qualités ; 
et alors c'est une idee imaginaire , comme celle de 
Yénus ou de Mars. Mais continuant son raisonne- 
menty Gondillac distingue parfaitement Tidée de 
substance y de la reunión des qualités , en disant : 
(c Mais si Ton entend (par Tidée de substance) la 
connaissance de ce qui sert de fondement á la reu- 
nión de ees qualités j nous l'ignorons tout á fait. » 

Qu'importe que nous ignoríons , selon Gondillac 
etautres, ce qu'est la substance en elle-méme? 
La physique sait-elle par hasard ce que sont les 
qualités en elles-mémes ? La question psycholo- 
gique consiste á savoir si nous avons cette idee : 
peu importe que la substance existe ou n'existe pas 
réellement. A la métaphysique appartient la ques- 
tion relative á la réalité objective de la substance , 
mais avant la métaphysique il y a la psychologie 
qui lui sert d'appui. 

Si nous n'avions pas cette idee , la science ne 
chercherait pas a savoir k quel objet elle corresponda 
et la physique ne supposerait jamáis Texistence 
d*une substance matérielle, sujet caché des phéno- 
ménes qu'elle observe. 
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II esl hors de doute que nous avons cette idee de 
substance, puisque nous posons des questiqns á son 
Bujet : il est trés-certam que nous ne la fonnons pas 
par une abstraction, ou par une reunión d'idées; et 
Condillac lui-méme, malgré ses détours, malgré qu'il 
l'ail réduite d'abord , en vertu de son systéme , a 
ridée colleciive de qualités réunies, la distingue bien 
ensuite^ en disant : «La connaissance decequi sert 
de fondement á la reunión des qualités. » Done, 
nous avons idee de quelque chose au déla des qua- 
lités. Et comment pourrions-nous donner le titre de 
qualités á toutes les sensations, s'il n'y avait dans 
Tesprit humain Tidée de substance ? 

Mais cette supposition nécessaire de quelque chose 
au delá des attributs , et servant de fondement á 
leur reunión 9 cette supposition méme est Tidée de 
substance y laquelle n'étant pas unequalité abstraite, 
ni formée par une reunión de qualités , ne doit pas 
étre appelée idee imaginaire. Qu'est-elle done ? une 
idee simple , nécessaire , universelle , une véritable 
idee, qui existe dans notre entendement, et qui 
surpassant de beaucoup celle de qualité , ne nous 
est pas venue , ne peut pas nous venir des sens , par 
lesquels nous n'acquérons que des idees de qualités. 

Remarquons que dans toute cette question , Con- 
dillac , qui se propose de tirer des sens toutes nos 
idees, confond á dessein, pour ne pas démen- 
tir sa théorie, Tidée de substance avec son objet, 
pour envelopper Tidée dans la négation de la con- 
naissance distincte de la substance réelle, comme 
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celui qui identifiant sophistiquement la coDceptióB 
d*un poiívoir occulteavec les olt^je^^ allégoriques qui 
nous servent á le représenter, croirait nier Tidée 
d'existence de ce pouvoir invisible, en niant la 
réalité de ses simulacres. Jef dis que Gondillac le fait 
á dessein par amour de sa Ihéorie, parce qu*il ne 
confond pas leg idees sensibles , ou propremenl sen- 
sations, avec les qualités réelles des choses aux- 
quelles elles correspondent ; aussi dit-il : « Rien 
dans Tunivers n'est visible pour nous ; nous n'aper- 
cevons que les phénoménes produits par le con- 
cours de nos sensations. » Ici il distingue le subjec- 
tif de Tobjectif. 

Outre cette idee de substance des phénoménes 

. physiques , nous avons aussi l'idée d'une substance 

spirituelle qui constitue notre étre propre, ainsi que 

les idees de cause , d'espace, de temps, du juste, 

du beau, etc. Toutes ees idees, comme celle de 

substance en general , existen t dans Tesprit humain 

* 

avec le caractére d'idées universelles , nécessaires 
etabsolues. Personne, á moins d'étre un philosophe 
sensualiste, ne confond l'espace permanent et infíni 
avec les objets finis qui Toccupent ; le temps éteme! 
avec la succession des phénoménes;. le juste en soi- 

• 

méme avec les prescriptions plus ou moins útiles 
des loispositives; le beau ideal avec le plaisir qu'il 
nous cause, etc. Mais le procedo de Gondillac, 
comme celui de Locke et de tous les sensualistes , 
pour réduire toutes nos idees á n'étre que des idees 
contingentes et relativas, est toujours le méme, et 
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consiste á les confondre* avec les circonstances qui 
les accompagnent ou les occasionnent, afin d'en 
faire des idees advenlices par la sensation. 

II est inutile de répéter la méme analyse sur cha- 
cuné de ees idees pour démontrer cette confusión , 
qui se répéte sans cesse. La maniere dont Técole de 
la sensation explique notre propre étre spirituel, 
notre moi, démontrera pour toutesla confusión im- 
posée par un faux systéme. 

Qn'est-ce que le moi selon cette théorie? Con- 
dillac se reportante dans son Traite des sensations, 
á la statue image de Thomme , qui ne ressemble en 
rien a Thomme, dit : « Son moi n'est que la col- 
lection des sensations qu'elle éprouve, et de celles 
que samémoire lui rappelle '. » 

Nous avons ici un moi imaginaire sans existence, 
une collection de sensations presentes etpassées, 
sans sujet qui les réunisse , une collection par consé- 
quent abstraite, faite de soi-méme, et formée de phé- 
noménes abstraits aussi , qui nlsxistent en personne ! 
Car enfin si les sensations n'existént en aucun sujet 
réel , elles ne peuvent exister nullepart. Qui pourra 
concevoirdes modifícationsabstraitesdeTétre, sans 
un étre qui se modifie ? une douleur, un plaisir, 
sans quelqu'un qui les senté ? 

Mais Condillac ne s' exprime pas toujours de la 
méme maniere ; et quand il n'cst pas dominé par la 
théorie du sensualisme, il n'hésite pas a proclamer 
la veri té. Ainsiil dit dans son Traite des animaux: 

* Traite des sensations ^ chap. vi, § 21. 
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« L*unité de personne suppose nécessairement l'unité 
de rétre sentant : elle suppose une substance simple, 
modiñée différemment á Toccasion des impressions 
qui se font dans les parties du corps. » 
' Descartes et Leibnitz ne s'exprimeraient pas 
mieux. Áinsi Gondillac repousse-^ et avec beaucoup 
de raison , le célebre doute de Locke sur Timpossi- 
bilité supposée de savoir si Dieu donnerait á la ma- 
tiére convenablement disposée la faculté de penser, 
quand il dit : a II ne faut pas s'imaginer que pour 
resondre cette question il faille connaitre Tessence 
et la nature de la matiére. Les raisonnements qu'on 
fonde sur cette ignorance sont tout á fait frivoles. 
II suffit de remarquer que le sujet de la pensée est 
un. Or un amas de matiére n'est pas un : c'est une 
multitude * . » 

Yoiiá de quelle maniere heureusement le sensua- 
lismo se combat et se détruit lui-méme ! Mais si Tu- 
nité de personne suppose nécessairement Tunité 
d'un étre pensant, d'une substance simple; si le 
philosophe en est persuade, pourquoi alors diré que 
le moi est une coUection de sensations ? Pourquoi 
diré que la substance ne se con^it méme pas, et 
que par cette idee on entend seulement une reunión 
de qualités ? Mais quand pourrons-nous ajouter foi a 
ce que disent les sensualistes ? Sera-ce quand , en 
vertu de leur théorie, ils nient les idees nécessaires? 
ou quand, forcés par la conscience, ils les affir- 
ment ? Qui les obligo á tant de contradictions , si ce 

' Essai sur Porigine des connaissances humaines^ cfaap. ii. 
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n'est la fausseté de la tbéoríe de la seasatkm ? Et 
comment ne pas rejeter pour toujoure un principe 
bypotbétique qui nous entralne a taot d'absurdités ? 

GondillaCy ainsi que l'oot bien observé Rover- 
Collard et M. Cousin, n'est pas matéríaliste, íl s'en 
Caut de beaucoup ; il n'est pas spirítualíste , puisqu^il 
préiend tout expliquer par la sensation: il n'est pas 
idéaliste , puísqu'il admet des réalités dont nos idees 
sont les images; il n'est pas sceptique» puisqu*il af* 
firme beaucoup de véríiés ; il n'est pas proprement 
unsopbiste, puisqu'il se montre convaincu de ce 
qu'il dit : mais comme il se contredit á cbaque pas^ 
il se préie á toute supposiüon. Toutes ses erreurs 
proviennent de la fausse théorie des sensations. 

Ce n'est pas dans le dessein de la combatiré et de 
la réfuter que nous étudions cette théorie , mais pour 
Yoir quelle vérité elle peut nous donner. La vérité 
que nous cherebons nous intéresse par-dessus tout{ 
et si nous ne savons pas ce que nous sommes » ce 
que sont nos idees, d'oü elles nous viennent, ni k 
quoi elles correspondente et ce qu'en réalité elles 
nous annoncent, nous ne saurons ríen avec certi-^ 
tude ni de nous-mémcs, ni de Dieu , ni du monde , 
nous ne pourrons prévoir ce que nous serons : et 
yívre dans une aussi complete ignorance est un 
martyre pour celui qui ne se contente pas du sort 
des brutes. La foi est belle, mais elle n'exclut pas 
la scicnce, au contraire elle resplendit davantage 
encoré si la philosophie vient la confírmer. 

Nous ne suivrons pas la théorie de la sensation 
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dans tous ses développements et ges conséquenoes; 
notre seul but était de Texaminer dans son fondo* 
ment. Dans Tétat actuel des sciences , prétendre ú^ 
rer toutes nos connaíssances de la sensation et de 
Texpérience j ce n'est pas une simple erreur , c'est 
une complete absurdité. La physiologie méme op*- 
pose ses expériences á cette théorie , qui doit enfin 
disparaitre dü champ de la philosophiey et rester á 
peine mentionnée dans son histoire comme une des 
nombreuses erreurs de Tesprit humain, si ahon- 
dantes dans l'histoire de toutes les sciences. 

Mais qui a pu porter certains penseurs á suppó^ 
ser que toutes nos facultes , toutes nos idees , dérí* 
vent exclusivement de la sensation? Cette erreur 
provient de Tinvisibilité des facultes de Tesprit, du 
peu d'attention qu'on donne á la nature de nos 
idees j et de Tamour de la simplicité dans la science, 
dont la cause est dans la tendance naturelle de Tes^ 
prit á Tunité. 

Nous expliquerons notre pensóe par une compa«> 
raison. 

Si les organes extemes de nos sens , au lieu d'étre 
aussi saillants et aussi visibles qu'ils le sont , étaient 
formes de telle sorte que nous ne pussíons les dé- 
couvrírsans lesanatomiser ; que^ par exemple, nous 
n'eussions pas le pavillon de roreille, et que la peau 
couvrant .r orífice auditif remplU les fonctions de 
membrane du tympan ; que les yeux et Toi^ane de 
l'odorat 9 également cadiés, regussent les impressioüs 
extemes au travers d'une peau unie, on ne man- 
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querait pas de juger que la peau est notre unique 
organe sensitif, que par elle seule nous voyons, 
nous entendons , nous odorons et nous touchons. 
Si Ton disait á ees philosophes que la varíete de lant 
de sensations suppose nécessairement une varíete 
d'instruments organiques, cela leur paraitrait ab- 
surde. Sans examiner la différence de nos sensa- 
tions, ils demeureraient dans la fausse croyance 
qu'il sutfirait d'un organe pour lesexpliquer toutes : 
et la théoríe , fidéle á cette hypothése , torturant les 
sensations diverses , changerait le froid en chaleur, 
Todeur en son , le plaisir en douleur ; et les empi- 
ríques ne seraient convaincus du contraire que si 
quelque anatomiste , soulevant la peau , leur mon- 
trait les organes caches. 

Ainsiprocédentlessensualistes : se bomant al' exa- 
men superficiel de nos idees , des divers caracteres 
avec lesquels elles se présentent, et des moyens 
qu'elles supposent pour que nous puissions les acqué- 
rir; ne voyant pas de quelle maniere Tesprit opere 
dans ses diverses manifestations intellectuelles, ils 
réduisent tous ses actes á sentir, et toutes ses con- 
naissances á des sensations. 

Malheureusement pour eux , mais trés-heureuse- 
ment pour nous, la psychologie ne peut matéríali- 
ser Tesprit, et le rendre visible, pas plus qu'elle ne 
peut rendre sensibles ses nombreuses facultes. 

Mais notre esprit se servant , dans quelques-unes 
de ses opérations qui ont plus de rapport avec le 
monde sensible, d'organes mis á sa disposition á 
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cet effet par Celui qui lui a donné un corps; la con- 
naissance de ees différents organes , aussi bien que 
de nos différents sens, prouve d'une maniere su- 
rabondante non-seulement Tunité du sujet, mais 
encoré la variété de ses diverses opérations et de 
ses diverses facultes. Et afin de pouvoir joindre 
aux démonstrations psychologiques ^ déjá sufii- 
sanies par ^Ues-mémes , la preuve, matérielle pour 
ainsi diré, que la faculté de percevoir, de ju- 
ger et de penser, n'est pas la faculté de sentir, . 
nous invoquerons le témoignage de la physiologie 
experiméntale , qui vient aujourd'hui confírmer ce 
que la psychologie savait déjá depuis Platón jusqu'á 
nos jours. 

Un des plus profonds physiologistes contempo-, 
rains, M. Flourens, que déjá nous avons eu occa- 
sion de citer, exposant avec la plus grande ciarte 
possible ses expéríences sur les organes cérébraux, 
s' exprime ainsi : 

« L'ablation d'un tubercule determine la perte 
de la sensation y du sens de la vue; la retine devient 
insensible , Tiris devient immobile. 

« L'ablation d'un lobule cerebral laisse la sensa^' 
íion^ le sens y la sensibilité de la retine, la mobüité 
de riris; elle ne détruit que la perception seule. 

(c Dans un cas, c'est un fait sensorial, et dans 
l'autre un fait cerebral; dans un cas , c'est la perte 
du sens; dans Tautre, c'est la perte de la percep- 
tion. 

(( La distinction des perceptions et des sensations 
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est etlco^e tiil gratld résultat , etil est demontre aux 
yetix. 

(( 11 y a deux moyelis de faire perdre la Vision 
par rencéphale : 1* par les tubérculos, c'est laperte 
du sens, de la seiisalion; i"* par les lóbulos, c'est la 
perte de la perception, de rinlelligetice. 

« La sensibilité n'est done pas rintelligence; petí- 
ser n'est done pas sentir; et voilá tonto une philo- 
sophie renversée... 

(( L'idée n' est done pas la sensation; voilá encoré 
une.autre preuve du vice de cctte philosophie. 

« Pettser est sipeu sentir (méme matéríellenient 
parlant), que le cerveau est insensible, impassiblé; 
on peut le blesser, le piquer, le couper par tran- 
ches , sans produire aücune douleur. 

(t La sensibilité est dans les nerfs de la moelle 
épiniéré , oü n*est pas rintelligenue ; et rintelligence 
est dans le cerveau, oü n'est pas la sensibilité. 

<c La sensibilité ét rintelligence sont done deux 
faits distincts , et si distincts qu'ils ne résident pas 
méme dans le méme organe , qu'ils résident dans 
deux órganos trés-difTérents , trés-indépendants i'un 
de Tautre. 

(c L'irtdépendánce entre les órganos est telloj que 
Tun (le ceireau) peut étre enlevé sans que cela 
nuiáe á Tautre (la moelle épiniéré). . 

« L'indépendance entre les fonctions est telle, que 
Tune , rintelligence , disparatt tout entíére clvec le 
cerveau , et qu'alors la sensibilité reste toute, parce 
que la tóóélle épiniéré reste. 
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« Cest encoré Ici une opposition admirable. I^ 
sensibilité est oü n'est pas rinlelligence ; FintellK 
gence est oü n'est pas la sensibilité. L'oi*gañe qüi 
pense n'est pas celui qui sent; Torgaíie qni sent 
n'est pas celui qui pense. 

« Preuve absolue de la distifiction dé la sensibi- 
lité et de rintelligence j el \á preíniére qui le soil á 
ce point*. » 

C'est en effet la preiñiétef preuve physíologique 
qiji arrive á ce point, comme le dit son illustre au- 
teur, inais non la premiére preuve psychologiqúe : 
' depuis un grand nombre do siécles déjá une philo* 
sophie digne de ce nom avait reconnu que pefce- 
voir n'est pas seütir. 

Voicl done les deux facultes distinctes reunios 
par le méme ipoi indivisible , et á peine exercées 
par rititermédiaire de deti^ instruments diveris et 
indépendants 9 séparées matériellement^ et en ge- 
neral, parla physiologie experiméntale. 

II est nattirel que les sensualistes , á la vue de 
cette preuve matéríelle^ reconnaissent leur erreur; 
erfeur inexcusable méme avant cette démonstration 
sensible, dont la psychologie n'a pas besoin pour 
connaltre les faits atiestes par la conscience, de 
niéme que la médecine n'a pas besoin des analyses 
chimiques pout* connaítre les propriétós bienfai^ 
sanies des substancies qu'elle emploie. Chaqué 
science a sa méthode particuliére. Mais de sem- 

* Flourens, De lavie et de Vintelligence, sect. U, chap. vm, p. 45, 
46 et 47. 

8. 



114 FAITS LE LE5PIIT HUXAIN 

biabies iléiiioit¿tratkiiis iie nni^ent pos á la Tértíé ; 
et ia valeur des preor^s étant reLitÍTe anx mtefli- 
gences anxqnelles oq les a*iresge, Íes plus taibles 
paraisseBt qnekpiefofe» aTOcr phis de fui^is : ainsi 
certaíns aliments particoliers . bien re^os par qoel- 
qoes estomacsy soot repoos^es par d'aatres, mas 
lorsqn'íls soot mélés á d'aalres aliments. íls sqdI 
a|2;réables á toas et se digérent avec píos de íiaKrilité. 
II est boD d'employer des preaves de toutes sortes. 

De toa t ce que Doas venons de démontrer, neos 
poovoDS conclare sans bésiter, que, oatre la faculté 
de sentir, qoi par elle senle ne produit ríen , cutre 
une activité propre, nécessaire pour qu'il puisse 
sentir, étre attentir et agir, Tesprit possede une 
faculté de savoir aussi bien ce qui est en luí , que 
ce qui se passe hors de lui. 

Savoir ce qui se passe en soí-méme, avoir la 
fMáence de tous ses actes, c'est ce qu'on appelle 
« conscience ». 

La conscience est la science réfléchie en quelqu'un, 
índividualisée , personnalisée , possédée par un su- 
jet actif, et convertie ainsi en Taculté individuelle. 

Savoir, avoir la science de ce qui se passe hors de 
soi-móme , c'est ce qu'on appelle percevoir. 

La perception suppose nécessairement la con- 
science. Celui qui n'a pas la conscience de sa propre 
éxistCDCC ne peut d'aucune maniere se distinguer 
d'aucune chose, ne peut avoir ni perception ni 
science d'aucune chose en soi ou hors de soi. 

La conscience suppose aussi des perceptions , dod 
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pour qu*elle existe dans Tesprit, mais pour qu'il 
puisse se remplir et s'occuper d'autres objets hors 
de soi-méme. 

Les perceptions actuelles et les perceptions passées 
supposent toujours la conscience , sans laquelle elles 
n'existeraient pas ; mais la conscience n'a pas be- 
soin de perceptions actuelles pour s'exercer; elle 
peut penser au moyen des perceptions passées qui 
se trouvent dans sa mémoire. 

La conscience n'est done pas un mode de perce- 
voir, ni une faculté distincte de la faculté de savoir, 
comme quelques philosophes l'ont pensé, mais bien 
cette faculté méme de savoir, qui ^e connaít avant 
tout, et qui en percevant s'apergoit. 

Percevoir, c'est savoir quelque chose hors de soi, 
c'est un mode de savoir, un mode par lequel la con- 
science regoit les notions deschoses extérieures, par 
conséquent un acte de la conscience, qui, pour 
ainsi diré, s'enrichit. 

Savoir ce qui est en soi, ou hors de soi, c'est en 
méme temps distinguer et aflSrmer un objet d'un 
autre, soit en rapport au sujet qui le pergoit, soit 
en rapport a quelque autre objet : distinguer et 
affirmer, c'est comparer et juger. 

Comme en toute perception le sujet qui pergoit 
se distingue de la chose pergue , toute perception 
implique un jugement. 

Distinguer un jugement d'un autre jugement, ou 
une perception d'une autre perception , comparer 
pourmieux percevoir ses rapport s, c'est réfléchir. 



f44 FAITS DE L ESPftIT HUMAIX. 

La réflexioQ e&i done ub acie de la coascimee atteor 
tive , acte par leqael elie cherche á percevoir les 
rapports entre les choses qiii roccupenl. 

Percevoir le» rapportd de coaformité et de simi- 
liUide eotre beaucoap de percepúons ec de joge- 
loeola^ c'est géoéralíser et induire. 

Percevoir un fait particulier comme égal a beao- 
coup d'autres déjá observ tís, el luí attribuer la regla 
e^héralisée. c'e^t déduire. 

La coDscience raiáoone aussi bieo quand de joge- 
meQt eo jogemeot elle s*éléve k un principe general 
ou type commun á plusieurs objets jugés, qua 
quand y faisant usage du príncipe general, elle en 
tire toutes les conséquences qu*il conUent. Le tero^ 
a raisonner » explique lordre logique de ees deux 
opéraiions. 

Toules ees íaculiés , modes ou degrés de perce^ 
voir, ne sont autre chose que des exercices, des 
actes divers et successifs d'une i^éme facultó , la 
conscíence , ou faculté de savoix possédée par un 
étre actáf quí se coanalt| et connaít. 

L'éire actif qui posséde la faculté de savoir reste 
toujours identique, et la conscíence reste avec lui 
contemporaine de sa durée. Cetie durée de la con- 
scíence est la oiémoire considérée <x>n)íme faculté. 

La (oémoire est la conscience du passé, la con- 
scíence de la durée et de la succession. La perte 
4e ia conscíence entraine la perte de la nxémoire , 
€omme la perte complete de la ménioire est la perte 
de la conscíence. 
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La mémoire nous revele Tidentité du moi et de 
la conscience , parce qu'elle est le fait méme de la 
durée identique du moi conscient. 

Elle est la base et la condítioq nécessaire de la 
contemporanéité et de la successíoa di3 tputes nos 
idees. 

Elle est quelquefois spontanée, parce que la 
conscience est spontanée : uous ue percevous pas 
parce que pous voulons, mais parce que uous 
sommes coutraints, forcés de percevoir. 

Elle dépeud quelquefois d'une volition; p^rce 
que la faculté de savoir a été donnée á uu étre 
actif, qui a besoiu de savoir, parce qu'il a des de- 
voirs a accomplir; et s'il ne pouvait d'aucune 
maniere disposer de ses facultes, il ne serait ni 
libre, ni moral, ni responsable d'aucune chose. 
Et rhomme est par-dessus tout un étre moral. 

Tout ce que Ton dit de la mémoire on peut le 
diré égal^ment de l'imaginatiou; car Timaginatiou 
n'est que la mémoire des choses sensibles qui est 
dans la conscience. 

Quant á la fantaisie, ou imagínation créatrice, 
c'est, comme tout le monde le sait, l'exercice de 
Tactivité propre de Tesprit, qui a son gré dispose 
des faits existan ts dans sa mémoire ou dans son 
imagination , ou laisse la conscience les presentar 
selon Tordre de leurs harmonies naturelles. 
' Toutes ees facultes , ou plutót ees actes divers 
d'une méme faculté, de méme que les faits différents 
de la passivité de sentir, supposent un étre actif, 
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unique, ñmple et permanent, qui possédait ees fa- 
cultes avant de les eitercer, qui préexistait avec ees 
facultes avant de prendre un corps , et qui peut par 
conséquent survivre á la désoi^anisation du coq», 
lorsque cessera la forcé vitale qui lui sert de media- 
teur pour qu'il puisse l'utiliser; de méme que nous 
croyons que les élém^its simples du corps ne s*an- 
nihilent pas lorsqu'ils sont repudies par la víe qui 
les avait subjugués pour quelque temps. 

Si Tesprít pour exercer son intelligence, ou plutót 
saperception exteme, abesoin d'un instrumentorga- 
ñique, unique, ou d'un instrument múltiple, comme 
il a besoin pour ses sensations d*oi^anes varíes qui 
recoivent les impressions extérieures, c'est uneques- 
tion qui appartient plutót á Tanatomie physiologique 
qu'á la psychologie. Quelle que soit la solution fínale 
de cette difficulté, elle ne détniira pas Tunité de 
rétre unique pensant, ni Tunité des actes de la fa- 
culté de percevoir , attestée par la conscience , dont 
le témoignage est irrecusable. 

Mais il est á propos de remarquer ici que , tandis 
que quelques phrénologistes , Gall , Spurzheim , Brous- 
sais et autres , considérent le cerveau comme un 
organe múltiple de Tintelligence, et désignent des 
protubérances pour les divers actes d'une méme 
faculté, le savant physiologiste M. Flourens, qui 
par ses expériences répétées sur le cerveau nous 
semble mériter une plus grande considération , s'ex- 
príme ainsi contrairement á ees observations cra- 
nioscopiques superfícielles : 
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• • 

a On peut enlever sur un animal, soit par devant, 
soit par derriére , soit par les cótés , une porlion 
assez étendue des lobules ou hémisphéres cérébraux, 
sans qu'aucune faculté intellectuelle soit perdue\- 
toute rintelligence subsiste. 

(í Maispassé une certaine limite , des qu'une fa- 
culté disparaít , toutes disparaissent. 

« Et il y a plus, on peut conduirá Texpérience 
de maniere que la lesión puisse guérir, et les fonc- 
tions renaltre. Eh bien encoré, des qu'ime faculté 
renait , toutes renaissent. Tout se perd , tout renaít 
done á la fois, tout n'est doncqu'un; rintelligence 
est done essentiéllement une faculté une. 

« Voilá la preuve physiologique de Tunité de 
rintelligence ; la preuve philosophique est bien 
plus forte sans doute ; mais il faut parler a chacun 
son langage ; et aux mauvaises philosophies qui se 
prétendent Tappui de la physiologie, il faut montrer 
que cet appui n'est pas , et que la physiologie ne 
dément pas le sens intime ^ » 

Ces paroles révélent une intelligence qui com- 
prend bien les choses. Mais une observation est 
encoré ici indispensable. 

De ces expériences physiologiques on peut en 
eífet conclure que le cerveau est un organe unique 
de rintelligence indivisible. 

Cependant ce fait sera-t-il une preuve que rintel- 
ligence ou la faculté de savoir dépend du cerveau 
pour s'exercer dans toute son étendue et dans toute 
son unité? que l'esprit, le moí doué de conscience, 

> Flourens, J>elavieet de Vinteüigence , chap. Tni, p. 49. 
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a besoin de cet organe pour exercer tous les actes 
de sa conscience ? qu'il disparaít et s'annihile 
aprés la mort avec tout ce qui lui est propre , tel 
qu'un phénoméoe organique , coipme quelque ma^ 
térialiste pourrait le supposer incgnséquemípeut ? 

Nop, Avant tout il est clair que s'il ii'y £^ aucune 
condition organique pour que Tesprit puisse se 
servir du corps, se révéler et agir en lui, il doit 
Tabaudonuer, ainsi qu'il le fqiit p^r la cessatipn de 
la vie, Qu interrompre temporairemenit son action 
et sa correspondauce avec ce corps. 

En second lien , nous savons par les expériences 
de rillustre secrétaire perpétuel de l'Académie deis 
soiences de Tlnstitut de France, que « si on euléve 
sur un animal un seul lobule , Tanimal perd la 
vue de Toeil du cóté opposé; mais rintelligence 
subsiste ; un seul lobule y suflit , comme un seul 
oeil suíBt a la visión, » Preuve evidente que Tip- 
telligence n'a pas besoin d'un organe entier pour 
demeurer entiére. Elle cesse seulement, sans que 
la vie s'arréte, quand on enléve les deux lobules 
cérébraux. 

Ne serait-ce pas parce qu'étant Torgane central 
oü se réunissent toutes les iojpressions venues de 
Textérieur par les nerfs, et en méme temps Tor- 
gane qui regoit les volitions de resprit,et les trans- 
met aux diverses parties du corps qui doivént les exé- 
cuter, le ceryeau lui est par conséquent néces- 
saire pour les perceptions et volitions actuelles? 
que cessant de percevoir, par la perte de son instru- 
ment central , Tesprit cesse par cela méme de se 
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manifester par le moyen de oe porps en rapport 
avec le monde extérieur, sans néanmoins cesser 
d'exíster avec toutes ses facultes? pt que dans O0t 
état, comme dans un sommeíl saií^ réye, faute d0 
sensations et de perceptions, il n'ait pas de motif 
de faíre usage de sa copscienpe , ou de poyen de se 
manifester, et pous parais^e ainsi privé de coa-r 
scíence, parce qu'il ne luí est pas permis, pendant 
qu'il se sert d'un corps, de se distingiier d'une 
cbose quelconque sans Topposition et le coQCOur^ 
de ce méme corps ? mais qu'une fois complétemen( 
soparé des organes, il recouvre son indépendanpe, 
et avec elle les facultes qui lui sont propres? Qui 
pourrait le nier? Ne voyons-^nous pas un cqrps 
simple de la nature physiquo perdre en apparence 
3es propriétés quand il est combiné av^c un ftutre 
de qualités opposées, et les recouvrer quand il s'en 
separe ? Ne voyons-nous pas dans notre corps tant 
d'éléments simples et organiques unis et iooQensifs 
tant que la forcé vitale lesassujettit, et reprendre, 
des qu'ils sont rendus libres / les propriétés qu'ils 
paraissaient avoir perdues? Qui en doute? 

Si la matiére du cerveau ne s'organise pas d'eller 
méme , si elle n'est qu'un amas de n^olécules s^ns 
unité et sans identité, elle ne peut penser, et par 
conséquent ne peut átre Torgane propre , la condir 
tion indispensable de la pensée, de la facultié de 
savoir. Le cerveau n'est que la condition tempo- 
raire de la permanence de Timpression et de la 
sensation; afín que Fesprit pergoive d'une maniere 
rclative , comme au travers d'un nuage j et non 
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comme il pourrait connaítre. C'est ainsi que les 
sens et leurs organes respectifs externes ne sont 
pas, par rapport aux étres qui s'en servent, des 
conditions nécessaires pour qu'iis sentent les choses 
comme elles sont, et tous de la méme maniere, 
mais bien pour qu'ils les sentent d'une maniere qui 
soit en rapport avec leurs besoins et leurs destina- 
tions diverses. Le cóndor et la fourmi ne voient pas 
comme Thomme : avec d'aulres organes nous ver- 
rions d'une autre maniere. Ainsi Tinfluence du cer- 
veau sur Tesprit se borne a le faire percevoir avec 
plus de dificulté, d'une maniere relative, comme il lui 
convient de percevoir dans ce monde, oü il a des de- 
voirs a accomplir ; parce que Thommeestavant tout, 
par-dessus tout, et á la fin de tout, un étre moral. 
L'esprit délívré du corps, celui-ci tombe sous Tem- 
pire des lois genérales de la matiére, et Tesprit 
s'échappera avec sa conscience , avec tout ce qui 
lui est propre , et il continuera a savoir de la ma- 
niere que Dieu Ta determiné ; ce que, philosophique- 
ment parlan t , nous ne pouvons savoir maintenant 
d'une maniere claire , exempte de doute ; parce que 
cette science anticipée nuirait á Tordre moral de la 
société humaine et a la moralité de chaqué indi vidu. 
Cette thése n'est pas épuisée , car les raisons qui 
militent en safaveur se multiplierontde plus en plus, 
et prendront une forcé nouvelle a mesure que nous 
avancerons dans Tétude de Tentendement; et plus 
loin peut-étre nous démontrerons d'une maniere 
claire ce que nous avons seulement indiqué ici 
comme une simple possibilité. 
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Exposition des idees uni?erselles. — Accord des diverses théories da 
spiritualisme. — De la perception externe. — Séparation anormale 
de la sensation sans perceptíon. — Conditions de la perception. 
— Loi genérale des sensatíons et des impressions. — Expéríences 
qui démontrent ees lois. — Théorie da son, de la lamiere, des coa- 
leurs et de toutes les aatres sensatíons. — Rapport des sensatíons 
avec les qualités des corps. 

Celui qui écrit sur des sujets peu connus doit 
s'efforcer d'étre clair et précis, s'il veutétre com- 
pris de tous comme il le désire. Je sais que cha- 
cun aime á trouver un certain degré de mystérieux 
en rapport avec ses capacites ; et que beaucoup de 
bons livres perdraient peut-étre aux yeux des sa- 
vants plus de la moitié de leur valeur s'iis étaient 
écrits daos un langage moins abstrus et moins 
vague. L'obscurité de Texpression, qui couvre 
taútd'incertitudes, est, pour ainsi diré, le mysté- 
rieux de la science, et ce qui stimule la curiosité 
des adaptes et les excite a exercer leur perspicacité 
dans des choses inaccessibles aux profanes. Mais a 
combien de fausses interprétationá, a combien d'ac- 
cusations injustes ne sont pas exposés méme ees 
écrivains qui recherchant la precisión et la ciarte , 
n'ont pas assez d'égard au sens dans lequel peu- 
vent étre prises les propositions qu'iis avancent , et 
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brouülent leuis id«^ d-ja ^'agHe? e: mi-rtienninées 
dan? un style obscur? La phíl :-¿.>phie es: par elle- 
m¿me ¿i sublime et si élevée pour rintrlli;2ence du 
\-uliraire, qn'on peut bien lai épanner romemeol 
de formules mystérieuses et de termes síbyiiins, qui 
la deprecien! aux yeux de ceux qui de\Taient Fai- 
mer le plos.Combien elle serait utile et prQfitable si 
tous pouvaient la comprendre! Je m'eflbrcerai done 
de m'exprimer de telie noaniére que Too me com- 
prenne sans equivoque el sans nuire á la vérité. 

En admettant que Tesprit humain soit doué. 
comme cela est prouré, d'une faculté de saToir qui 
luí donne la conscience de sa propre existence des 
que í?on activité entre en action , sollicífée par la 
perceptioñ de quelque objet signalépar la sensation , 
qui se manifesté á roccasíon de Fimpression com- 
muniquée par cet objet e:Ltér¡eur aux ori!anes de 
son corps , toutes les difBcultés ne disparaissent pas 
cependant; on n'en explique pas plus facilement 
|>ar quel procede l'esprit acquiert toutes ses con- 
naissances, dont un grand nombre* celles qui con- 
stituent proprement la science, dépassent Texpé- 
rience, et paraissent en étre des conditions préexis- 
tantes plutót que le résultat. 

Les spiritualistes s'accordent a reconnaifre dans 
rétre pensant une faculté de savoir, distincte de la 
faculté de sentir, qui tantót a besoin de celle-ci, 
el entre en exercice avec elle, tantdl en est indé- 
pendante . et ágil par soi-méme, ce qui a lieu 
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égaleinent par la faculté de sentir. La faculté de 
savoir rcQoit aussi le nom d^iñtelligeilcé , de ráison 
et d'eütendement. 

Si les spiritualistes sont d'accord en ce point, ily a 
cependáílt entre les pltis hábiles üiie grande diver- 
gence quand ils veulent expliqtier le degré d'iildé- 
petidaiice et de simüitaüéité de ees facilites; l^áctioñ 
que toutes deux prétetit a Táctivité propre de Tes- 
prit, ou qu*elles en reQoiventj si par hasard cette- 
activité est une consáqiieiice de Taction des deux 
facultes, ou si en étant distincte, comine le soñt 
entre elles les déüx facultes elles-ttiémes, rious de- 
Vóñs la cobsidéret coínííie utie faculté ptopre, dáns 
laquelle se tévéle davantagé la personnalité du mói ; 
ce que je ü'hésite pas a affirtíiet avec Maine de Bi- 
ran et M. Cousiü. 

II y a égalément uíleí grande divei^ence entré les 
spiritualistésquánd ils veulent expliquer coiíiliient 
Tesprit accjuieft Ids idees géüéráles de gentes et 
d'espécés; d'oü lili viennent certaines idees tinivef*- 
selles et néceásáifes qtii setrent de fondement á 
totitessesperceptions et a toütes ses cOtínáissaiiceá, 
telles que les idees purés de substatice , de temps , 
d' espace, d'infini, du juste et du beáü; ainsi que 
toutes ees conceptions evidentes et absolues qtil , 
formulées en axioilies par les máthématiques , sef- 
vent á démotítrer la veri té de léurs déductions sans 
qu'elles-mémes aient besoind'étre démontréés. 

II est encoré uü troisiéihe point de divetgeúce, 
c'est la Vélracité dé nos facultes, le degfé de con- 
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fiance que doit avoir á nos yeux leur témoignage , 
et par conséquent quelle est la vérité réelle , objec- 
tive des choses qu'elles témoígnent : ce qui est le 
crílérium le plus elevé de la vérité. 

En efifet, voir, percevoir un ou mille objets de la 
nature , ce n'est pas la méme chose que comprendre 
que ees objets, quel que soit leur nombre passé, pré- 
sent et fu tur, se composent tous de qualités et 
. d'une substance ; que malgré leur immense varíete 
et leurs diíférences individuelles ils présentent tous 
des types généraux , qui nous obligent a les classer ; 
que tous ees objets fínis sont contenus dans un 
espace infíni , et se succédent dans un temps aussi 
infini; que *rien ne commence et n'arríve sans 
cause; de méme, percevoir telle ou telle forme im- 
parfaite de la nature n'est pas la méme chose que 
concevoir le beau, ou le cercle parfait, ainsi que 
tous ees príncipes évidents sur lesquels s'appuie la 
géométríe; et d'autres idée^ nécessaires qui nous 
servent de guide et de regle dans nos jugements. 

Ainsi nos connaissances se présentant á nous 
avec des caracteres divers et distincts, il n'-est pas 
étonnant que les moyens par lesquels nous les ac- 
quérons paraissent divers et distincts ; il ne sem- 
blera pas étrange que cette dif&culté donne nais- 
sance á une divergence d'opinions , puisqu'il nous 
est plus facile de savoir que d'expliquer comment 
nous savons. 

La dif&culté du probléme une fois bien comprise, 
il sera plus facile de saisir la raison du désaccord 
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<ies philosophes et de la varíete de leurs théoríes , 
pour expliquer et résoudre ce probléme. 

Étudiées comme elles doivent Tétre , la théoríe 
des idees archétypes de Platón, celle des idees 
innées de Descartes, celle de la visión en Dieu de 
Malebranche , de Tharmonie préétablie de Leibnitz, 
ne sont pas aussi absurdes qu' elles le paraissent. 
Elles pourront ne pas satisfaíre tous les espríts , soit 
par la maniere dont elles ont été exposées , soit par 
rimpossibilité de les vérifíer, soit par le défaut de 
quelque fait mal observé qui trouble la logique des 
jugements; de méme que dans une expéríence cbi- 
mique Télémentqui échappe,quoique a une dose in- 
fíniment petite, rend impossible la synthése, et, sans 
cependant que l'expérience entiére soit fausse , nous 
laisse incertains sur sa valeur. Ceux qui se hátent 
de censurer et de réprouver ressemblent á ees revi- 
seurs qui bomant leur pénétration aux erreurs ty- 
pographiques , et ignorant le sujet de Touvrage, 
substituent des mots á d'autres, et font diré aux 
auteurs ce qu'ils n'ont jamáis pensé. 

Cependant, malgré la varíete des doctrínes de la 
grande école spiritualiste , il y a en réalíté , plus 
qu'en apparence, beaucoup d'analogie et de points 
de contact entre Platón , Plotin , saint Augustin , 
Descartes, Malebranche, Leibnitz, Bossuet et tous 
ceux qui les ont suivis et les suivent encoré; de 
méme qu'il y a une grande conformité entre tous 
les sensualistes, qui pour aínsi diré se copient les 
uns les autres. 

9 
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étodíísr et cTjflaaitiY. f imiteni i'app^fgati qai d e i kt 
pliB haiiíJe €11 traraüiaiit arer acsadnité 'qm'es écoi- 
tasL Si loccacáon ae présente . jinroqneni le jujee- 
Bient de ceicL qni m'cmt senri de snidesw 

D cr/DTÍent daitf cette émde de couoMBcnr pur 
le phis ampie, par l'olijet qoi éveille notre eos- 
idence, par rexamen de la perrepCkm externe. 

Uexposítion crítíqae qne noos anrans Ente de la 
théoríe da sensualisnie noos a amené á c o n cltu e que 
perceroír n'est pas sentir, et que sentir n'est pas 
percevoir; qae ce sont des actes tres-distÍBCts de 
deox íacoltés distinctes; et si la pe r cep li on d'un 
objet extéríeur est toajours accompagnée de aen- 
ntion et paralt k\x^ une seule chose , on acte muqne, 
c'est parce qae ees deox facaltés se réanissent, se 
correspondent , agissent en méme temps, sans inler- 
Talle, coaune sans dépeodance d'une vérítable cao- 
saiíté^ mais de simple corrélation. ^ en re^e gené- 
rale les deux actes coincident toujoars , Tanalysé 
cepemlant ne laisse pas de les distingaer; et, jpar 
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exceptíon, la natare les separe qüelqnefois^ comme 
pour nous enseigner á ne pás les confondre. 

DaBS la petception d'un objet extérieur qaeU 
conque j une pierre^ un animal j le soleil ou la lune^ 
nous avons les sensatíonsde couleur^ de forme, ou 
limite de la coúleur, du mouvement) et selon la 
nature de cet olijet, nous pourríons avoir les sen-» 
sations du son et de l'odeur ; si nous le touchions , 
nous aurions les sensations de dureté, de chaleur^ 
de froid et de douleur. Toutes ees sensations sont 
dans rétre (Juisent, et demieureraient en lui^ si la 
faculté de peroevoir ne les rapportait immédiate- 
ment á un objet extélieur^ par le^ mémes canaulL 
qui avaient transmis non les sensations , qui n' exis- 
ten t pas hors de la sensibilité , mais bien les impres^ 
sionsy qui simplement les occaidonnent. 

Nous avons done dans la perception, outre ce 
que nous auroñs á notér plus loin ^ 1 "" la sensation , 
qui sígnale en nous une impfession oi^nique; 
2"* la présence ou Vintuition d'un objet extérieuf, 
auquel la conscience rapporte , attribue les sensa- 
tions comme signes d'antant d' nutres qualités oc- 
cultes de cet objet, et met ses sensations á la place 
de ees qualités , comme la lumiére qui traversa un 
vitrage multicolore en réfléchit toutes les couleurs 
sur Tobjet qu'elle frappe. 

Le rapport de nos sensations á un objet hors de 
nous, et la présence de cet objet comme réellement 
existant avec ees qualités données par la sensation , 
constituentla perception exteme. Sans cette colnci- 
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La ccaaaáasaM!i& cc!«i¿H¿ "ie tees Se^ rH^fStfsts^de 
h percef4ác« . «de tosí o?^ ^>í> rnieme ^n efie , 
étaat la coQrütka ikécesaire p:cr q«e ktcss pnis^ 
»»$ ñsfjairt pect-^Cre tGcles bs diScktes de 
h phikeophíe. fl cooTieiit de Texanner daiis 
lóales ««» paitíes. de sépansr toas síes eiesemls* el 
de Toír toat ce qa'eOe mfgnbe. L» cMaa g qafPces 
de cette coimaisBance profonde soat phe paades ec 
plus importantes que ceCte connaissaBn níme; 
mais sans elle ees ooBséqoences n'anranl pas de 
Taleur acíentífiqíie: de ménne b connaisaDce des 
lob j^énérales de ratlractioii a par eUe-méiiie pea 
d^impoctance • mais elle esl d'mie Taknr imaMm^ ^ 
incalciilaUe , dans rapplicatkm el rexplkalioD des 
phénomeaes phy^iqaes. 

La sensatkm, disons-iioos* esl a peine un si^ne en 
noQS qoi demeorerait oi noas« 9 la conscience ne 
b rapportait pas á qaelqae cbose hors de noos. 
Cest ce qa'il ctmvient de proaver plulól par des 
exemples que par le simple raisonnement. 

Si jamáis la nature n'a^-ait présenle le £ul de la 
paralysie da mouvemeDt en conservanl la sensi- 
bíiitév et de la paralysie de la sensibililé en conser- 
vanl le mouvemenl , jamáis ceux qoi veulenl Texpé- 
rience, el non les raisonnemenls , n'anraienl cessé 
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de considérer ees deux phénoménes comme de- 
pendan ts Tun de l'autre, malgré leurs différences; 
jamáis le physiologiste anglais docteur Bell n'aurait 
eu ridée de reproduire ees faíts séparément , et de 
démontrer pour toujours Texistence de nerfs dis- 
tincts pour ees fonctions distinctes. 

Le raisonnement separe parfaitement la percep- 
tion de la sensation , et nous apprend ce que celle- 
ci serait toute seule; maisla nature les separe aussí, 
et confirme le raisonnement. Outre les expériences 
de M. Flourens, et quelques exemples cites dans les 
ouvrages de philosophie et de médecine j nous avons 
eu occasion d'observer un fait importante qui me- 
nte d'étre exposé. 

Un illustre médecin , mon ami , ayant á faire 
sur un de ses malades une opération assez dou- 
loureuse, me communiqua l'intention oü il étaít 
de le soumettre d'abord á Féthérísation , afín de lui 
épargner les douleurs. La curíosité m'engagea á 
l'accompagner au lit du malade , qui par sa condition 
se trouvait á la merci de mon ami. Ce malheureux, 
aprés avoir respiré Téther, demeura dans un état 
complet d'immobilité et de stupeur; il ne voyait 
ríen y n'entendait ríen; ses yeux étaient fíxes, ses 
pupilles dilatées; il semblait une statue assise. Nous 
pensions qu'il était entiérement insensible , comme 
il devait Tétre par l'action de Téther. Cependant 
des que le bistouri , dans la main de l'habile opéra- 
teur^ penetra dans la vaste tumeur qui de la partie 
postéríeure de Foreille gauche lui descendait jusque 



434 FAITS DE L ESPRIT flUlf AIN. 

• 

sur le coa, le malheureax commen^ á pousser dee 
. cris horribles et per^ante, el plus forts peut-étre qa'il 
n'aurait fait s'il n'eftt éié dans cet état. Son visage 
était tout contráete , son corps en proíe aux coa- 
volsions, et il agitait ses bras en avant córame 
quelqu'un qui marche dans les ténébres. Toat en 
lui annon^it une donleur profonde et intérieure. 
Cependant sa tete ne fuyail pas le fer, et ses maíns 
ne se portaient pas á l'epdroit oíi était lá tumenr, il 
paraissait ne pas sayoir d'oá lui venait la douleur. 
L'opération finie , Tappareil appliqué , il cessa seu- 
lement de ciier quand , quelques instants aprés , il 
revint á lui comiae s'il se réveillait ; il porta ia main 
vers la partie opérée , et apercevant les ligatnres et 
ne «entant plus la turnear, il demanda en eouriant 
8i OQ la lui avait enlevée. En a{^r^iant que Topera- 
tion était terminée , il s'écría avec admiration : 
Mais je n'ai ríen senti ! — Clomment n'avez-Tous 
ríen sentí , iui di&je , puisque Vous avez tant crié ? 
— J'ai crié? Je n'ai ríen vu, je n'ai ríen sentí, 
conime&t ai-je pu críer ? 

Les paroles de cet homme équivalaient á ceci : 
Je n'ai pergu encune chose, je n'ai eu conscience 
* d'aucune chose , par conséquent je ne me rappelle 
ríen. Sí j'ai crié, je l'ai fait comme une machine, 
aaiis liberté , sans le vouloir, sans le savcMr. Si j'ai 
sentí l'attoudiement du fer, la pression de la main 
de l'opérateur, et la douleur, c'est que toutes ees 
sensatíons étaient dans la faculté de sentír, et comme 
je n'étais pas présent á mon eorpe , je ne pouvais 
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avoir conscíence de ees sensations j ni les rapporter 
á aucune chose hors de moi-méme ; elles n'ont pas 
eu de durée pour moi, et je ne me les rappelle pas. 
Elles étaient dans la faculté de sentir séparée de la 
conscieiiice y comme si elles eusseot été dans une 
autre personne , a mon insu , parce que je ne suis 
pas la faculté de sentir, ni la sensation; moi, je 
suis rétre actif doué de conscience , je peux sentir, 
ou ne pas sentir ce qui se pas3e dans mon corps. 

II est probable , ou plutót il est certain , que Tac- 
tíon de l'étfaer s'était communiquée au cerveau , in- 
strument indirect de la pérception exteme, sans 
paralyser les nerfs , Instruments de la sensibilité. 

La sensation était de fait dans la faculté de sen- 
tir, mais ráme dans cet ótat n'ayant aucune per- 
ception de ce qui se passait hors d'elle , ne pouvait 
objectiver ees sensations, dontellen'avait pas méme 
conscience , les sensations spéciales des sens supe- 
ríeurs , qui mettent son activité propre en rapport 
avec le corps et les objets extérieurs, ayant cessé 
de se manifester. 

€e fait , et qudques autres semUables que nous 
pouirions citer , separe parfaitement la sensation de 
la conscience et de la conception , et montre ce que 
serait, ce qu'est pour nous la sensation' seule par 
elle-méme, sans perception. 

Lorsque , dans la jouissance de notre activité et 
de la faculté de savoir, mais absorbes dans de pro* 
fondes pensées , comme on le rapporte du célebre 
Archiméde, nous ne percevons pas ce qui se 
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passe autour de nous , íl peut bien airiver que les 
sensations existent de fait dans la faculté de sentir, 
comme existent-^dans nos organes les impressions 
des objets extérieurs ; mais notre ame tout entiére 
ravie en extasé dans la contemplation de sujets plus 
sublimes, ne fait pas attention aux objets extérieurs, 
et par conséquent ne leur rapporte pas ees sensations 
inapergues par sa conscience. Si cependanton disait, 
avec quelques philosophes , que dans un tel cas il n'y 
a pas de fait sensatíbn, bien qu'il y ait impression, con- 
fondant ainsi la conscience avec la sensation, et la 
sensation avec la perception, nous serions de la 
méme maniere obligés de reconnaitre et d'avouer 
l^'que la sensation n'est pas une conséquence né- 
cessaire de Timpression; S"" que la sensation pour 
nous étre présente a besoin de la conscience et de 
l'attention, sans que la conscience ait besoin de 
sensations; 3"" quel'esprit peut étre actif, et penser, 
sans sentir, sans percevoir les objets extérieurs; 
parce que la perception d'un objet extérieur estV intuid 
ttond'un objet auquel nous rapportons les sensations. 
Les sensations, ou au moins quelques-unes , peu- 
vent exister dans la forcé vi tale, sans conscience, sans 
mémoire, sans perception extérieure; et Tétre vi- 
vant peut se mouvoir, se guider par ees sensations , 
sans les rapporter a aucune cliose , sans les objec- 
tiver. Avoir des sensations , irigoureusement parlant, 
ce n'est pas la méme chose qu'avoir conscience des 
sensations, ni la méme chose qu'avoir des percep- 
tions; comme respirer et se mouvoir n'est pas la 
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méme chose qu'avoir les sensations de la respiration 
et du mouyement. 

Ge point demontre , examinons maintenant ce 
que sont les sensations en rapport aux impressions 
et aux objets extéríeurs. 

Toutes nos sensations, modes divers de la faculté 
de sentir, sont naturellement classées par nos 
sens. Leur manifestation actuelle suppose une im- 
pression ou un mouvement spécial, communiqué 
par les objets extéríeurs aux nérfs destines á le 
recevoir , et par ees nerfs transmis au cerveau , ou 
á la partie du cerveau oü reside la faculté de sentir. 

Toutes les impressions ou modifications reines et 
transmises par les nerfs optiques occasionnent des 
sensations de couleurs , de limites , de distances et 
de mouvements de ees couleurs entre elles. Tous 
les mouvements susceptibles d'étre transmis par les 
nerfs acoustiques occasionnent des sensations de 
sons. Tous ceux qui sont transmis par les nerfs 
olfactifs sont sígnales par les diverses odeurs. Ceux 
qui sont communiqués par les nerfs spéciaux du 
tact sont sentís comme dureté, ou résistance, éten- 
due de la résistance, égalité ou inégalité de la 
résistance ; et tous les mouvements qui se commu- 
niquent par les nerfs du tact general, qui est le 
tact répandu dans tout le corps , sont sentis comme 
poids , froid et chaleur • 

Si ees mouvements organiques sont indifférents 
k la vie , ils sont sentis avec les caracteres spéciaux 
que nous venons de designar, de couleur, de son , 
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d'odeur, de goát, de dureté, etc. S*ils sont utíles 
á la vie, non-seulement les sensatíons correspon- 
dantes conservent ees caracteres spéciaux et res- 
pectifs j upáis ancore alies semblent agréables. Si ceB 
mémes mouvements sont nuisibles, rapides, et trou- 
blént l'état normal de nos órganos, les sensatíons 
qui se manifestent sont douloureuses j sans perdre 
fiéaninoins le^rs caracteres spécifíques. Maís si ees 
^ memas mouvements sont complétement nnimUes , 
insupportables et désorganisateurs , Tunique sensa- 
lion qui ^ présente c'est la douleur. 

Toutes las sensations genérales et spédales peu- 
yeniéjtre.agréables ou désagréables; toutes peuvént 
étra douleur; 

Le plaisir ei la douleur ne sont done pas des sen- 
satíons spécíales, maís des degrés d'intensité de 
toutes les sensatíons ^ et ie plaisir méme exageré 
finit par devenir douleur. La douleur resume enfin 
toutes les sensatíons , et correspond au plus haut 
degré de forcé de toutes les impresáons. 

Un moroeau de glace longtemps en confact avec 
BOtre 'Corps finit par provoquer une sensation de 
douleur aussi forte que si c'était un charbon allumé; 
k combustión determine également una douleur 
accompagnée de frissonnement comme la precé- 
dante , et se confond avec celle-lá , «i nous ne les 
distinguons par la perccption des objete qui les 
occasionnent. Si nous touchons un corps, nous 
av(Mis la sensation propre du toucher, qui est la 
résistance; maís si nous serrons tres - fortement 
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Baéme un doigt oontre l^autre , nous avoos aeule* 
meat la sensation d» douleur localisée , égale en 
tout á celie que nous recevons si nous appuyons 1$ 
bout des doigts sur aae braise , ou pendan! long-. 
temps contra de la glaoe. 

Gette expéríence est á la portee de tout le monde, 
e( jchacun peut ia vérífier. Bátons-nous d'en tirer 
la conclusión , qui est trés<»importante et trés-fauni* 
neuse. 

Si done toutes les impressíons regues par les 
nerCg de la aensíbilité généraie et spédale, et trans* 
mises par oes nerfs, ou par quekfue fluide qui est 
en eux, au centre de la sensation, peuvent ocea* 
8Í(»iier Ja douleur , ou par suite de Pétal de nos 
orgaaes, ou parce que ees únpressions sont phis 
fortes qn'elles ne devraient fétre, il s'ensuit que 
toutes ees impressíons sontianalogues, de la méme 
nature , et que leur variété spédfíque dépend 4e ig 
variété spécifique de la m^e chose , de son «degré 
d'intensité , de la ^varíete des nerfs, et de l'état de 
nos organes. 

La nature d'une seule impression étant ooMMe , 
la nature genérale de toutes les impressíons sera 
également connue, et nous aurons aínsi la loi genérale 
des impressíons. Nous voulons diré que sí une sen- 
satíon, par exemple, est oceasíonnée par la vibra- 
tíon ou le mouvement moléculaíre d'un coips, et 
si rim|H*essíon que reQoit le nerf est cette vibration 
qui par luí se propage , ou en luí se transmet par 
un fluide au oe^tr^ de la «ensation, toutes les autres 
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impressions organiques sont aussi des espéces de 
mouvements, de vibrations particuiiéres communi- 
quées médiatement ou immédiatement par les vi- 
brations ou mouyements analogues des corps. 

Uo fait bien observé donne la loi genérale de 
lons les faits analogues; la fumée qui s'éléve du 
fen , la comete qui erre dans l'espace , ne sont pas 
moins assujettíes aux lois genérales de Fatüraction 
que la pierre qui (ombe sur la terre. 

L'oreille nous donnera la clef de Ténigme. Je 
pourrais exposer la théoríe physiologique et phy* 
sique de Tauditíon, mais je préfére laisser la parole 
á un savant. 

« On peut établir, dit W. Herschell, que le phé- 
noméne du son produit par une corde de musique , 
ou par une cloche, est le résultat d'une opération 
qui consiste en un rapide mouvement vibratoire de 
í^ parües , lequel est premiérement communiqué a 
Tair, puis á l'oreille; cependant l'efiet immédiat qui 
succéde dans les organes de l'ouie n'éveille pas la 
moindre idee d'un tel mouvement'. » 

Entendons bien ce que dit Herschell • Le mouve- 
ment vibratoire de la corde, ou de quelque corps 
qui vibre, se communiqué a l'air, par conséquent 
I'air vibre d'une maniere analogue ; cette vibration 
se communiqué a l'oreille , et fait vibrer semblable- 
ment le nerf auditíf , ou quelque fluide nerveux 
ou électríque , recevant le choc de la vibration , la 
propage au centre, c'est-á-dire se meut, ou vibre. 

* Discour» tur Véivde de la philowphie naturtlle^ $ 74. 
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En résultat, la sensation du son se manifesté á 
Toccasion d'un mouvement vibratoire spécial , sus- 
ceptible d'étre transmis par le nerf acoustique, 
destiné a le recevoir. 

« Cependant, dit W. Herschell^ l'effet immédiat 
qui succéde dans nos organes de Touie n'éveille 
pas la moindre idee d'un tel mouvement. >^ 

Cela est certain , parce que tous les mouvements 
susceptibles d'élre transmis par les nerfs auditifs 
arrivant au centre oü se manifesté la sensation , 
seront toujours sentis comme des sons et non 
comme des mouvements. Si Ton se met le doigt 
dans l'oreille, la pression sera sentie par le doigt 
comme résistance, et comme son par Toreille. Si 
nous serrons fortement les paupiéres^ le mouvement 
próduit par la pression sur Toeil sera senti comme 
couleur par la vue , et non comme mouvement , et 
comme douleur par les paupiéres. Si nous agitons 
fortement le bras, le mouvement de toutes ses mo- 
lécules sera senti comme chaleur, et non comme 
mouvement. II en est de méme avec toutes les sen- 
sations spéciales. 

On peut diré, sans figure, que dans la production 
de la sensation, la faculté de sentir se regle, quant 
a Tespéce , d'aprés les nerfs qui lui transmettent le 
mouvement; et quant á la varíete, ou aux degrés, 
d'aprés Tintensité relative de ees mémes mouve- 
ments. De maniere que si le mouvement transmis 
ordinairement par le nerf acoustique pouvait, par 
une anomalie organique , étre transmis par le nerf 
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optkfae^ ce aerah la sensatkm de cóulenr, et non 
celie de son , qoi se manifesterait. 

Dam la premiére péríode de la fiévre interioft- 
tente , quand la forcé vítale se concentre , qae iM 
molécnles dn corps se resseírent, et qne toiis les 
membres se crispent, ce monvement de cobéskv 
anormal est sentí comme froíd , méme pendamt les 
pins grandes chaleurs. Dans la secoflde période, 
(Juatid la forcé Titale réagít, que le corps se dilate^ 
ce monToment expansíf est sígnale par la sensafion 
de chalenr. Dans la troisiéme péríode , quaÉd les 
pores s'onvrenty et qne la sneor se vaporise^ ce 
plus grand monyement expansíf sans résístance est 
sentí comme fraicheur. Et comme ce monvement 
convíent an corps et est le terme de la réactíon 
vítale, il luí paralt agréable; jusqu'á ce que se pro- 
longeant au déla d'une certaine límite, íl commence 
á étre sentí comme faíblesse , et finit par étre sentí 
oomme donlenr. 

La sensation propre du toucher, quí est la düreté 
á tous ses degrés , correspond a tous les degrés dn 
monvement de cohesión des partíes du corps toucbé^ 
jusqu'á une certaine limite quí cesse d'étre sensible 
au toucher. 

Depuís Newton, les physiciens reconnaissent, et 
avec raison , que les couleurs ne sont pas dans les 
corps oü elles s'objectivent , maís íls les placent 
dans la lumiére, oü elles ne sont pas non plus réel- 
lement : a moins que le mot « lumiére » ne designe en 
general toute Téchelle chromatique des sensations 
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produite& par la faculté de sedtir á I'occasion des 
mouvements transmis par le nerf optíqne. 

Si le fluide supposé imponderable que Ton nomme 
lumiére, répandu áíJiiü toute la nature^ ne nous 
occasionne les sebsatíons de coüleurs que quaud il 
se irouve dans un mouvement vibratoiré determiné 
qui lui est communiqué par leTmourement du soleily 
et sans lequel il serait aussi noir que les ténébres^ 
il ne peut y avoir le moindre doute que c'est ce 
mouvement , et non le fltüdé méme y en ^dmettant 
qu'il existe , qui provoque la sensation de couleur. 
J'admets l'exactitude de tout ce que disent les phy* 
siciens sur la marche et les mouvements dé la lu- 
miére, mais je n'admets pas qu'il y ait en elle des 
rayons colores. Heureusement la théoríe defe vibra- 
tions de Descartes , Huyghens et Fresnel est aujouf* 
d'hui généralement adoptée, de préférenee á la 
théoríe de l'émission, imaginée par Newton^ 

Toiltes ees coüleurs primitives et intermédiaires 
ne sont que les différents degrés des sensations^ 
occasionnées par les différents degrés d'un méme 
mouvement transmis par le nerf optique. La 
preüve pbysiologique de ce fait, o'est qtie qudnd 
le mouvement qui determine la sensaticta de blan* 
cheur se prokmge et fatigue le berf par son éclat , 
il se manifesté un mouvement de réaction qui nous 
fait voir les objets blancs taches de noir. Et lo^sqüe 
cette sensation de blancheur éclatante árrive á sa 
plus grande intensité ^ la réaction est telle que nous 
ne voyons ríen, nous demeurons éblouis, et tout 
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nous paraít dans les ténébres , phénoméne bien 
connu de tout le monde. 

Si le mouvement qui occasíonne la sensátion de 
la couleur écarlate est celui qui fatigue le nerf, le 
monvement de réaction nous donne la couleur 
verle. £t á piiori, d'aprés la sensatíon de couleur 
que nous éprouvons fortement, nous pouvons dési- 
gner toutes les sensations de couleurs produites par 
le mouvement de réaction nerveuse. 

Si nous suivons Téchelle graduée des sensations 
optiquesy en commengant par la blanchéur de neíge, 
qui correspond au plus fort mouvement vibratoire 
du nerf qui la transmet, et en passant au jaune> á 
Técarlate, au bleu et au noir/qui correspondent au 
repos de ce nerf, nous verrons qu'infailliblement 
Taction prolongée qui determine une sensátion de 
couleur occasíonne dans la réaction la sensátion 
corrélative, ou opposée á la sensátion primitivo : 
ainsiy pour le blanc, le noir; pour le noir, le blanc; 
pour le jaune, le violet; pour le violet, le jatme; 
pour l'incamat, le vert; pour le vert, Tincamat; 
pour le bleu, Torange; pour l'orange, le bleu. 

Get ordre n'est cependant pas arbitraire et dá au 
hasard. L'échelle des couleurs simples, jaune, écar* 
late et bleu , étant faite, aínsi que celle des couleurs 
mixtos , orange , violet et vert , nous aurons pour 
chaqué couleur primitivo celle qui resulte des deux 
autres couleurs qui n'entraient pas dans la premiére 
sensátion , et pour chaqué couleur composée la cou- 
leur simple qui n'entre pas dans la compositíon. 
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Tai fait bien des fois cette expérience, d'autres 
l'ont répétée á ma demande, et nous avons toujours 
obtenu le méme résnltat. 

Un jour que j'élais assis devant une porte vitrée 
sur laquelle frappait le soleil y je vis á travers les 
vitres le ciel bien clair, et les chássis couleur 
cendrée , couleur qui resulte dn mélange du blanc 
et du noir. Me sentant les yeux fatigues par cette 
impression prolongée, je fermai les paupiéres, .et 
ce que j'avais vu auparavant bleu clair me paraissaít 
de couleur orange blanchátre et opaque, les chássis 
cendres, je les voyais couleur de chátaigne et trahs- 
parents , justement la couleur résultant du jaune , 
de rincamat et du bleu, qui n'entrent pas dans le 
cendré. , 

Comment aürions-nous ees couleurs succédanées, 
qui ne sont données par aucun objet et dans aucun 
ordre harmonique, si le nerf optique irrité par la 
durée du premier mouvement ne se modífiait par 
une loi d' equilibre vital , de sorte qu'il puisse occa- 
sionner ees sensations secondaires au moyen des- 
quelles la vue se repose en rapportaux premieres? 

Quand réveillés au milieu de la nuit, dans Tobs* 
corité et le silence, nous croyons entendre une voix 
Bourde et insolite qui nous inspire la terreur, nous 
sentons immédiatement un frisson general, un mou« 
vement de concentration vitale accompagné de la 
sensation de froid. Notre ame attentive dans sa crain te 
semble s'approcher des yeux et des oreilles pour 
épier le péríl ; des couleurs et des figures errent 

40 
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devant les yeux, les oreilles bourdonnent, la bouche 
séche paraít amere, et les narines tremblotantes, 
se conlractant pour modérer la fatigue de la respi- 
ration , semblen! flairer et sentir quelque odeur. 

D'oü nous viendraient ees sensations de froid, 
de couleurs, de son, de goút et d'odeur, si tous les 
nerfs agites par le mouvement general de frayeur 
ne les occasionnaient, et si la faculté de sentir ne 
les produisait aussi variées , aussi relatives que les 
nerfs spéciaux; vibres en méme temps par le méme 
mouvement ? 

Si la sensation du toucher, celle de dureté, n'est pas 
occasionnée par la matiére qui cede sans résistance, 
mais bien par la forcé du mouvement de cohesión 
qui agit dans le corps; les sensations de goút et 
d'odeur, comme celles de couleurs et de sons, sont 
aussi occasionnées par des mouvements, et non par 
des qualités spéciales des corps. 

Voyons quelle est la pensée de W. Herschell sur 
ce sujet. « II y a une multitude d'exemples d'im- 
pressions sensibles que nous ne pouvons , actuelle* 
ment au moins, considérer que comme de simples 
sensations. Telles sont celles que produisent en nous 
Tamer et le doux, etc. Nous pourrions, en jugeant 
superficiellement, les prendre comme des propriétés 
primaires ; mais l'exemple du son nous enseigne á 
étre plus circonspects, et nous porte a les considérer 
plutót comme de purs résultats de quelque procede 
secret qui agit sur nos or ganes ^ et tellement sublil 
quil nous échappe. Une simple expérience rendra 
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cette idee plus sensible. Une solution du sel que les 
chimistes nomment nitrate d'argent, et une solution 
d'hyposulfate de soude , produisent chacune sépa« 
rément, quand nous les goútons, une seusation 
d'amertume extrémement désagréable, et mélées 
sont de la plus douce saveur. Le sel designé sous le 
nom de tungstate de soude est doux quand nous 
le goütons, et un moment aprés amer comme la 



casse^ » 



Herschell a entrevu la vérité, comme beaucoup 
d'autres physiciens et physiologistes , et le doute et 
rhésitation qu'il laisse voir proviennent seulement 
de la tendance naturelle des physiciens et de tous 
les hommes á considérer comme qualités des choses 
ce qui n'est donné que par la faculté de sentir, 
et objectivé dans les choses par la perception. 
Le procede secret et subtil qui agit sur*nos ar ganes, 
comme s' exprime le célebre physicien, n'est que le 
mouvement des molécules du corps ; mouvement qui 
doit étre sujet auoo lois genérales de Vatíraction el de 
r expansión; mouvements qui transmis par les nerfs 
sont diversement signalés parla faculté de sentir, 
selon les nerfs qui les transmettent. 

Si ees mouvements étaient sentis comme des 
mouvements, jamáis Thomme ne parviendrait par 
Texpérience á les discemer dans tous leurs degrés, 
et ne pourrait se servir des choses dont á chaqué 
moment il a besoin pour vivre. II serait comme un 
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iadñridn plaoé derant míe vic&le faíbliocbeqoe donC 
fes Urres, sus ordre, sus numeras, oe porte- 
níeiit extériearement ni intérieiirement aucan útn 
indiqíiant les sujets des ooi^rases et les noms des 
aalenrs. U relirait mille fois toos ees livres sans 
jamáis pooToir en disüngoer aucan : á moins qne i 
prisri , aTant d'entrer dans cetle bibliodieqiie , U na 
sikt par eoeur toates iessciences, toos les lirres, toas 
lesautears« afin de pouvoir par la simple lecture 
d*oDe page séparer les volumes, les classer, les 
spédfier, et les marquer a rextéríeor de signes dif- 
férents qui pussent lui servir a tout instant. 

Les sensations sont pour les qualités occnites des 
chases, c'est*á-dire pour les mouvemnits des 
cfaoses , ce qne sont les titres poar les livres , soit 
avanty soit aprés que nous les connaissons. Elles 
sont de purs signes de mouvements et de d^rés 
de mouvements, signes qui ne sont pas regus du 
debors , mais produits naturellement par la faculté 
de sentir, et objectivés par la perception , par la fa- 
culté de savoir. 

Toutes les sensations existent a priori et sont 
classées daos la faculté qui les produit parles lois 
qui la régissent , selon les besoins du corp^ et les 
besoins temporaires de Tesprít. Le t^npe, la regle 
des sensations est dans cette faculté, comme le type 
d'un arbre est dans le germe qui le développe , et 
non dans la terre, dans Teau, ou dans Tair qui le 
nourríssent; comme le type du corps humain est 
dans la forcé vitale qui Torganise , et non dans les 
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molécules qui entrent et sortent dans un flux con- 
tinuel. 

Voilá pourquoi rímmortel Descartes disait avec 
tant de profondeur : « Ríen ne peut venir des objeta 
extéríeurs jusqu'á notre ame par l'entremise dea 
sensy que quelquesmouvementscorporeis; mais ni 
ees mouvements mémes , ni les figures qui en pro- 
viennent ne sont point con^us par nous tels qu'iis 
sont dans les oi^anes des sens; d'oü il suít que 
méme les idees du mouvement et des figures sont 
naturellement en nous ; et á plus forte raison les 
idees de la douleur , des couleurs , des sons , et de 
toutes les choses semblables nous doivent-elles dtre 
naturelles, afin que notre esprit, á l'occasion de 
certains mouvements eorporels avec lesquels ils 
n*ont aucune ressemblance , se les puisse repré- 
senter. » 

Ce qui est de la plus grande évidence, des que 
Ton donne aussi á la sensation le nom d'idée, et 
que le mot <c represen ter » s'entend par percevoir, 
ou distÍDguer. 

Voilá la raison des idees innées de Descartes , de 
l'harmonie préétablie de Leibnitz, et de la visión en 
Dieu de Malebranche. 

Selon les principes de Tharmonie préétablie, il 
n'y a aucune communication reciproque entre Táme 
etle corps; et toutes les idees sont oríginairement 
dans l'esprit , qui les tire de son propre fonds, aussi 
bien que toutes ses pensées : «De sorté que, dit 
Leibnitz, les lois qui lient les pensées de Táme dans 
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rordre des causes finales et suivant révolution des 
perceptionsy doivent produire des images qui se ren- 
contrent et s'accordent avec les impressions des 
corps sur nos oi^nes; et que les lois des mouve- 
ments dans le corps, qui s'entre-suivent dans Tor- 
dre des causes efficientes , se renconlrent aussi et 
s'accordent tellement avec les pensées de Táme , que 
le corps est porté á agir dans le temps que Fáme le 
veut '. » 

Toutes ees théoríes des spirítualistes , si dissem- 
blables en apparence , sont comme des livres écrits 
en langues différentes , et qui traduits disent tous la 
méme chose avec des expressions diverses et figu- 
rées. Ghacun entendmieuxlelivre écrít ensapropre 
langue, et tous ont les mémes notions, sans toute- 
fois se comprendre entre eux j k moíns que counais- 
sant les diíTérentes langues j iis ne laissent de cóté 
les mots et ne tiennent compte que des idees qu'ils 
expriment. 

' Sssais sur la honié dé JHeu et la liberté humaine, {lartie I"*, 
$ 62. 
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Clas8ification des sens en rapport avec les f^its princípaux de Texistence 
de Phomme. — Oü sont les sensations. — La sensibité n'est pas une 
faculté de Páme spirítuelle. — Considérations sur la sensibilité des 
animaux et des yégétaux. — Usage du ceireau. — Explicatíon des 
actes instinctifs des animaux, sans conscience. 

II est incontestable , comme nous venons de le 
voir^ que toutes les sensations existent á priorí dans 
la faculté de sentir, et manquent seulement d'un 
stimulant pour se manifester : comme dans le germe . 
préexiste le type de Tétre futur, ou comme Tlliade 
préexistait dans la pensée d'Homére avant qu'il la 
composát. Toutes les impressions qui les provoquen! 
consistent en mouvements vibratoires , compatibles 
avec les nerfs^qui les transmettent au cerveau; et 
toutes les qualités des corps se réduisent á des mou- 
vements divers, dépendants des lois genérales de la 
cohesión et de Texpansion, et des lois spéciales des 
affinités : a Texception de Tétendue, qui est la di- 
mensión de Tespace occupé par le mouvement, et 
á l'exception de la forme, qui est pour chaqué corps 
inerte la limite oü s'équilibrent les mouvements 
d'expansion et de cohesión, et se déterminenl Tétat 
solide, liquide, ou gazeux. 

On ne peut avoir aucune idee de la maliére sans 
Tétendue et la forme; mais ees conditions, que Ton 
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nomme propríétés essentielles des corps, ne dépen- 
dent pas plus de la matiére, qu'il ne dépeod de l'eau 
d'éire solide, liquide ou gazeuse- 

Ainsi Dous pouvoDS défínir les sensations : des 
modes divers de la sensibilité , occasionnés par les 
mouvemeDts des nerfs respectiCs , el qui senent a 
Tesprít de signes naturels et á priari da mouTement 
des corps. 

Les regles des sensations n'exislent pas seule- 
ment ápriori dans la faculté de sentir, qui sert éga- 
lement á Tesprít et au corps , elles se trouvenl en 
outre classées dans les divers sens , 'qui par leurs 
usages signalent les faits essentiels de rexistence 
humaíne temporaire. 

. Ainsi, l'ouíe convient plus á rintelligence puré 
que tous les autres sens. C'est par Tome que nous 
acquérons le langage articulé; c'est parsoninter- 
médiaire que nous jouissons des charmes de la 
poésie, de l'éloquence et de la musique; la priva- 
.tion de Tome condamne Thomme au mutisme , Tem* 
peche de communiquer intellectuellement avec les 
autres hommes, et le fait paraitre tout á fait stupide, 
si queiqu'un doué de ce sens n'invente un moyen de 
suppléer á une si grande privation. Seúl Tesprit 
elevé et cultivé jouit parfaitement de Tome. Nous 
rions et nous pleurons plus souvent de ce que nous 
entendons que de ce que nous voyons ; jamáis un 
tableau, un monument ne produit en nous autant 
d'émolion qu'une tragédie ou une comedie. La plus 
belle aurore nous parait froide et morte, si elle 
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n'est saluée par le cbant des oiseaux ; et le fracas du 
tonnerre qui gronde dans Tespace est plus majes- 
tueux que le feu de réclairquí sillonne les ténébres. 
Le spectaclede la nature, la solitudedes foréts, les 
champs de bataille , les scénes de deuil et de dou* 
leur, que souvent nous voyons avec indiCrérence, 
toutes ees miséres de rhumanité, toutes ees rídi- 
cules faiblesses des hommes dont nous sommes té« 
moins sans la moindre émotion , nous attendrissent, 
nous touchent ou nous récréent, si nous les enten- 
dons raconier ou décrire ; comme si rintelligence ne 
pouvait comprendre que par son sens de prédilec* 
tion. Une parole entendue nous raníme, nous for^ 
tifie, ou nous abat et nous fait pálir. Dans un obscur 
cacbot , sans aucun secours extérieur, le prisonnier, 
en chantaut et en parlant, peut se donner á lui-méme 
le plaisir d'entendre , et par ce moyen calmer ses 
chagrins. C'est le sens qui enrichit le plus la mé-» 
moire, et sert le plus á la conscience et á la raison. 
La conscience , Tinspiration , la raison méme , nous 
semble une voix occulte qui nous parle et nous con- 
seille. Si rbomme n'était éclairé par la raison, qui 
soustrait son ame au monde sensible , et Téléve á la 
contemplation des veriles nécessaires et genérales, 
rouie serait poür lui , comme pour les animaux j 
le dernier de tous les sens. Le corps ne partí* 
cipe á ses jouissances tout inteliectuelles que d'une 
maniere indirecto et par la satisfaction méme de 
Tesprit. Les sensations de Touie ne sont des signes 
d'aucun besoin physique , ne représentent aucune 
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chose utile au corps, et mieux que toutes les autres 
sensations révélent le mouvement qui les occasionne. 

On ne peut se lasser d'adnairer les merveilles de 
ce sens qui explique mieux celles de tous les autres, 
quand on considere que dans un vaste salón de bal, 
Tair exhalé par la respiration de milliers de per- 
sonnes , coupé et agité par leurs mouvements, em- 
porté par les danseurs, décomposé par la combus- 
tión de mille lumiéres, vibré par tant d' Instruments 
de musique divers, sortant et entrant en colonnes 
par les fenétres, puisse transmettre tous ees mou- 
vements réunis aux nerfs auditifs, en sorte qu'ils 
soient tous regus et sentis comme sons , et en méme 
temps pergus , diíFérenciés , harmonisés par Tintel- 
ligence 1 Si les yeux pouvaient voir tous ees mouve- 
ments réunis en mille directions diverses, partantá 
chaqué instant de tous les points , se propageant de 
tous lescótés, sesuccédantsansinterruption, comme 
des milliers de tourbillons qui se heurtent désordon- 
nément, quelle confusión, quel vertige, quel chaos 
cela ne semblerait-il pas ! Cependant nous pouvons 
diré de cet air vibré de mille manieres dififérentes 
ce que Galilée , forcé par le saint-office de nier 
le mouvement de la terre , disait á voix basse : 
E par si miuwe ! Et pourtant elle se meut! Et c'est de 
cette maniere que nous entendons. 

Si Touie est le sens qui sert le plus a rintelli- 
gence puré de Tesprit, et lui donne Tinstrument le 
plus naturel , la parole , pour s'entendre avec soi- 
méme , et se révéler aux autres esprits intelligents, 
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la vue est le sens qui revele le míeux la reunión de 
rinlelligence avec la faculté de sentir, et le rap- 
proche davantage du monde extérieur. C'est le sens 
de rimaginatiou, qui réunít les sensations de tous 
les sens. G'est par ce sens que Tesprít tend toujours 
a représenter au moyen des formes et des couleurs 
la substance des corps , leurs idees , sa propre sub- 
stance , et jusqu'á Dieu méme. Si ce sens n'existait 
pas y jamáis la théorie des idees ímages des choses 
n'aurait paru dans le monde. G'est le sens des exté- 
riorités, desarts plastiques, du luxe et de la vanité. 
Mieux que tous les autres sens il sert a la rapide et 
múltiple perception exteme des apparences, puais 
ses signes varias de figures , de couleurs et de mou- 
vements troublent Tintelligence dans la contempla- 
tion sublime des idees purés. La privation méme de 
la vue des le berceau ne cause pas un grave dom- 
mage a rintelligence, et fortifíe la volonté; etsi elle 
vient á nous manquer au milieu de la vie , Tintelli- 
gence en acquiert plus de forcé. Si Homére et Mil- 
ton eussent été sourds au lieu d'étre aveugles , il est 
bien probable que nous ne posséderíons pas Tlliade 
et le Paradis perdu. Le savant universel Diogéne 
d' Alexandrie , maitre de saint Jéróme , et le célebre 
SaundersoUy un des plusgrands.mathématiciens de 
TAngleterre, étaient aveugles. Je ne connais de 
sourd-muet que Navarette , éléve de Titien , qui par 
la peiuture ait acquis quelque renommée. 

L'odorat est le sens de la vie , et mieux que tous 
les autres sens nous revele Texistence d'une forcé. 
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vítale qui oi^anise le corps. Les sensatíons qn'il re^oit 
agissent directement sur cette forcé. Une odeur peut 
nous tuer sur-le-champ , en laissant intacte l'oi^a- 
nisation ; uñe odeur nous rappelle a la vie , qui pa- 
raissait nous abandonner. Ce ne sont pas les partí- 
cules délétéres qui pénétrant avec Tair dans les 
poumons, sufiFoquent le malheureux qui respire 
les vapeurs mortelles et le frappent de mort á Tin- 
stant ; ce méme air infect respiré par la bouche en 
plus grande quantité , sans que Todorat en soit im- 
pressionné, ne cause pas une mort si prompte : c'est 
Todeur, la simple sensation d'odeur qui le tue I La 
douleur la plus violente , le sphacéle , la destruction 
d'une partie de Torganisme ne produisent pas un 
aussi rapide effet sur la vie qu'une odeur. Le ma- 
lade extenué et affamé par une diéte trop prolon* 
gée, sent plus vite renattre ses forces en respirant 
Taliment , qu'en le prenant sans en sentir Taróme. 
Quelques remedes opérent plus promptement par 
Todeur, que par leur action tardive sur l'estomac et 
sur Toi^anisme. Si les médecins étudiaient mieux 
les propriétés des odeurs sur la vie, ils guériraient 
facilement plusieurs maladies vitales; comme les 
anciens guérissaient par le moyen de la musique 
celles qui troublent rintelligence; moyen aujour- 
d'hui beaucoup trop négligé. Si nous dormons, 
toutes les sensalions fortes nous réveillent; mais 
certaines odeurs éteignent la vie méme pendant le 
sommeil , sans nous éveiller. Je crois , et beaucoup 
de faits le prouvent , que les animaux se guídent 
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presque exclusivement par des odeurs déterminées, 
que nous ne sentons poiut. 

Aprés Todorat, vient le goút, sens purement or- 
ganique, qui indique les besoins du corps, de la vie 
unie á la matiére ; comme la vue montre mieux Tin- 
telligence unie á la sensation. II examine naturelle- 
ment, sous la surveillance de Todorat, les qualités 
des substances dont la vie a besoin pour renouveler 
conünuellement son corps; aussi les médecins ne 
négligent-il$ jamáis de le consulter, et d'examíner 
avec soin son organe particulier. 

Le tact est le sens physique et matériel par excel- 
lence. La sensation principale qu'ilnous donne, la 
résistance, fait supposer Timpénétrabilité , qui con- 
stitue la matérialité. Toutes les autres sensations du 
tact general 9 qui par cela méme qu'il est un sens 
purement physique se trouve répandu dans tout le 
corps, le poidSy le froid, la chaleur, signes de la 
gravitation , de la cohesión et de Texpansion , nous 
donnent ees trois phénoménes prímitífs du corps 
inerte. 

Outre ees cinq sens nous .avons la motricité , le 
mouvement, qui, je ne sais pourquoi, n'est pas 
consideré comme un sens distinct, aujourd'hui que 
l'oD sait qu'il y a des nerfs spéciaux pour le mou* 
vementy longtemps confondu avec la sensibilité. Ce 
sens y ou cette puissance, correspond á Tactivité 
propre de Tesprit, lie tous les autres sens et les 
subordonne á la volonté ; manifesté le pouvoir de 
la Yolition libre , et son action souveraine sur le 
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corps. Et comme les sensations táctiles sont pour 
nous des signes de Timpénétrabilité inerte dans 
Tespace, de la cohesión et de Texpansion, ees trois 
conditions fondamentales de la corporéité , et dont 
réquilibre produit la forme sensible; de méme le 
mouvement volontaire est le signe de Tactivité 
libre et caúsale, dans laquelle se revele plus parti- 
culiérement la personnalité de l'esprit, la forcé, le 
sujet de Tintelligence; comme le mouvement invo- 
lontaire manifesté Taction instinctive de la vie 
animale. 

Chose admirable ! De méme que Tesprit uni au 
corps, bien qu'ils soient de nature opposée, paraít 
nefaire qu'un avec lui, et est en méme tempsactif par 
la volonté , et passif par la sensibilité , deux faits que 
Ton dirait dépendre Tun de l'autre et former une 
seule chose indivisible, quoiquedifiFérentsde nature ; 
de méme les instruments de ees deux fonctions, 
les nerfs du mouvement et ceux de la sensibilité, 
sont complexes , et á peine separes dans ieurs ori- 
gines ou racines. De plus, les racines et les fílets 
qui transmettent les volitions des mouvements sont 
antérieurs aux racines des fílets de la sensibilité, 
comme pour indiquer par leur position la priorité 
de Tactivité sur la passivité. L'esprit humain peut 
trouver ees harmonies , mais il ne les invente pas , 
de méme qu'il n'a pas inventé son corps. 

Tous les sens servent directement ou indirecte- 
ment á Tesprit et au corps; toutes les sensations 
qu'ils regoivent sont des modifications ou actas de 
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la faculté iie sentir; mais pour chaqué fait spécial et 
distinet de la constitution harmonique de rhomme 
il y a un sens particulier, dont les sensations lui sont 
plus útiles et plus agréables, dont l'absence lui est 
plus nuisible; et par ees sensations nous pouvbns 
naturellement séparer ees éléments ou faits dis* 
tínets. Ainsi pour Tintelligence puré et la con- 
science y nous avons Touie et la parole ; pour la 
pcrception externe, la vue; pour la forcé vítale, 
Todorat; pour Torganisme, le goút; pour Tactivité 
libre, le mouvement; pour le corps inerte, le tact. 

Je distingue ici la sensibilité proprement dite, 
propnété essentielle de la forcé vitale, quí sent 
mais n'a ni conscience ni mémoire des sensations, 
de la perception exteme ou perceptibilité de Fes- 
prit, qui regoit, refere et objective ees sensations, 
lesquelles sont pour lui les signes des choses. La 
perceptibilité est la faculté de Tesprit qui corres- * 
pond avec la sensibilité vitale , se sert des sensa- 
tions, les réunit et les conserve dans la mémoire, 
et le fait paraítre sensible par la conscience de leur 
perception immédiate. 

La sensibilité est dans la forcé vitale. G'est cette 
forcé qui se modifie et produit la sensation qui se 
présente a notre ame. Si la sensibilité était dans 
ráme intcUigente et libre , chaqué fois que Táme 
se souviendrait d'une sensation elle la sentirait de 
nouveau , de méme que chaqué fois qu'elle se sou- 
vient d'une conception elle la congoit de nouveau; 
mais si elle se rappelle une douleur, ou une 
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odeur , elle ne les sent pas de nouveau , et quand 
elle se rappelle uno couleur, elle ne la voit 
pas, et la représente seulement dans un objet 
quelconque qu'elle pergoit. La conscience et la mé- 
moire des sensations ne sont pas des actes de sensi* 
bilité et ne dépendent pas de la sensibiiité; ce sont 
des actcs de perceptibililó conserves dans la mé- 
moire. 

Un animal inféríeur, un ínsecte , sent Todeur, le 
goút , le froid , la chaleur dans des espéces et des 
degrés relatifs a ses besoins vitaux; il se guide mo- 
mentanément par ees sensations , machinalement et 
instinctivement , sans en avoir conscience et sans 
en conserver la mémoire; de méme, sans conscience 
et sans mémoire, les animaux herbivores, désqu'ils 
naissent , prennent instinctivement les aliments qui 
leur conviennent, selon leurs sensations vitales, 

' leurs espéces ou leurs instincts. 

L'erreur des philosophes qui font de la passivité 
de sentir une faculté de Táme humaine intelligente, 
vient de ce que Táme paraít avoir conscience des 
sensations, et semble les sentir immédiatement. 
Mais la conscience d'une sensation n'est que la con- 
science de la perception d'une chos^ accompagnée 
de sensation. L'áme paraít avoir conscience de Tap- 
pétit comme d'un acte qui lui appartient, et ce 

' n'est pas elle qui appéte et désire; elle a quelquefois 
conscience de la perception accompagnée de sen- 
sation du mouvement involontaire du corps , et ce 
n'est pas elle qui le meut. Si Tesprit n'avait pas 



CHAPITRB HÜITIÉME. 461 

la perception du mouvement, il n'aurait pas la 
sensation du mouvement; s'il n'ayait pas la sen- 
sation du mouvement , il n'aurait pas dans l'état 
normal la perception du mouvement; mais les 
deux fails sont distincts et se séparent dans Tétat 
anormal. Le paralytique du mouvement peut le 
percevoir sans le sentir; pendant le sommeil, la 
vie seut Taction de l'odeur, sans que nous en ayons 
conscience. L'insecte sent, mais ne per^oit pas, et 
le somnámbulo pergoit quelquefois sans cependant 
sentir les impressions produites sur son corps. 

L*esprit, á parler avec exactitude, n'a pas con- 
science des sensations comme de modifícations qui 
lui appartiennent, de méme qu'il n'a pas conscience 
du soleil j de son prppre corps et du mouvement 
du corps; il a seulement conscience des perceptions 
de toutes ees choses ; quant aux sensations mémes , 
il en a seulement une perception immédiate, par 
son unión immédiate avec la forcé vitale sensitivo , 
qui est le médiateur de l'esprit avec le corps. 

La vie qui sent sans conscience est la véritable 
nature plastique imaginée par Cudworth pour expli- 
quer l'action reciproque de Táme et du corps; mais 
ici ce n' est pas une hypothése , c'est un fait, c'est 
une forcé réelle, démontrée parla raison et par Tex- 
périence, et non le fruit de Timagination. 

Nous ne devons done pas diré que Táme est 
douée d'intelligence , de sensibilité et d*activité, 
mais bien qu'elle est douée d'intelligence , de per- 
ceptibilité , et d'activitéiibre, cu liberté. 

44 
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La forcé vítale aussi étant active , mais non libre, 
et la forcé de l'esprit se manifestant dans sa libre 
volontó, nous devons diré activité libre, ou liberté , 
et non simplement activité. 

La propriété de sentir séparée de Táme, ainsí 
que la raison et la saine expérience le demandent| 
Texplication de beaucoup de phénoménes physio- 
logiques et naturels deviendra facile; de méme 
que ridée de Galilée de supposer le soleil au 
centre de notre syatéme planétaire , vérité aujour^ 
d'hui incontestable, a donné Texplication d'un 
grand nombre de phénoménes astronomiques. II y 
a seulement cette différence , que la vérité astro- 
nomique fut trouvée au moyen d'une hypothése 
scientifíque, et que celle que nous présentons ici 
est le résultat de Tobservation , et de Texpérienoe 
sanctíonnée par la raison « 

Si la sublime intelligence de Kant^ observant 
mieux les faits distincts de la nature, eát separé 
la sensibilité de la perceptibilité , il n'aurait pas 
consideré la conscience comme un sens intime, 
comme un mode de la sensibilité, et ayant reconnu 
mieux que personne les caracteres nécessaíres et 
absolua du temps et de 1' espace , il ne les aurait 
pas consideres comme des conditions et des formes 
á priori et subjecíives de la sensibilité, au lieu de 
les considérer comme des intuitions purés á priori 
et objectives de la raison. Cette erreur fondamentale 
a vicié toute son admirable Critique de la raúon 
puré , et Ta coodiút a cé tnibjéctivisnie ptt plutM 
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á ce nihilisme complet, malgré rintention oü il 
était de combatiré le scepticisme de Hume , qu'il 
a fortifié au lieu de le détruire. 

M. CousinS digne interprete de Kant, dans sotí 
examen de la Critique de la raíson puré, du philo^ 
sophe de Koenigsbergy a vu Terreur et l'a marquée 
avec le doigt du maitre; mais la réfutation qu'il 
fait de cette erreur nous paral t incompléte, parce 
que lui-méme considere la sensibilité comme une 
faculté de Táme^ et la sensation comme un phéno* 
méne de la conscience : comme si la sensation était 
une modiñcation de l'esprít humain ! 

Malheureusement je ne puis cíter en favenr de 
ce que j'avance TopinioD d'aucun philosophe anclen 
ou modeme ; tous d'un commun accord attribuent 
la sensibilité á l'áme. En compensation cependant 
je présente des faits dans lesquels la sensation se 
separe de la conscience , comme la perception se 
separe de la sensation. 

La célebre école d' Alexandrie , il est vrai , parle 
d'une ame irrationnelle sensitive, comme elle parle 
d'une puissance végétative. Si j'ai bien compris 
Plotin^ aussi remarquable par son obscurité que par 
sa doctrine élevée, il imagine une naiure animales 
dififérente de l'áme et du corps , á laquelle appar- 
tient la sensation. Trouvant de la difficulté á attri* 
buer la faculté de sentir á Táme ou au corps , il a 
reoours á cette natura anímale mixte , et dit í a Sí 
on nous demande maintenant pourquoi nous sen- 

• PMlosophie de Kant, par M. Yictor Coasin. 

44. 
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lons, nous répondrons : c'est parce que nous ne 
sommes pas separes de la nature animale, bien 
qu'il y ait en nous des principes d'un genre plus 
elevé, qui concourent á former le tout si- complexa 
de la nature humaine. Quant á la faculté de sentir 
propre á Táme, elle ne doit pas percevoir les 
objets sensibles eux-mémes , mais seulement leurs 
formes , imprimées dans Tanimal par la sensation^ 
parco que ees formes ont déjá quelque chose de la 
nature intelligible : la sensation exíérieure propre á 
Vanimal n'est que Timage de la sensation propre á 
ráme ' . » 

Plotin , comme nous le voyons par ce passage et 
par plusieurs autres , supposait une nature inlermé-^ 
diaire^ dans laquelle existe la sensation, une faculté 
de sentir propre a Táme, une sensation extérieure 
propre á Tanimal , une sensation intérieure propre 
á ráme, et dont la premiére n'est que Timage. De 
cette confusión de mots on peut inférer seulement 
que la profonde intelligence du philosophe de Lyco- 
polis distinguait, mais d'une maniere obscuro, deux 
espéces de sensations, intérieures et extérieures, 
dans le doute oü il était á qui il devait les attribuer 
exclusivement. 

Les physiologistes et les naturalistes modernos, 
d'accora avec tous les philosophes pour attribuer á 
ráme humaine la faculté de sentir, et ne pouvant 
expliquer certains phénoménes de la vie végétale 

• Plotia, Ennéade I, liv. I, § 7. 
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ou purement animale y abandonnérent la tonicité de 
van Helmont et Stahl, Virritabililé de Glisson et 
Haller, le mécanisme de Boérhaave, la coníractibilité 
de Blumenbach j et tous eurent recours á une sen- 
sibilité organíque et á une sensihilité animale. 

Le docteur Bretonneau reconnut Taction anesthé- 
sique de Téther sur la sensitive (mimosa púdica) , et 
le docteur Leclerc Tendormit avec le laudanum. 
Ck)mment nier á cette plante un certain degré de 
sensibilité latente , propríété essentiellement vítale, 
qui peut-étre se modifie indéfíniment ? Peut-étre 
tous les étres vivan ts sentent-iis, ce*que nous n'o- 

4 

sons affirmer. N'ayant aucune sensation des opéra- 
tions occultes de la vie organique de notre propre 
corps qui ne sont pas des opérations mécaniques; 
ignorant complétement de quelle maniere nos or- 
ganes choisissent et tirent du sang le matéríel qui 
leur convient; ne sachant pas méme comment en 
certains cas la sensibilité se modifie pour nous pré- 
senter les sensations que nous recevons, nous ne 
pouvons savoir en quoi consiste cette sensibilité 
organique que possédent en commun les végétaux 
et les animaux. Parmi ceux-ci , les plus bas places 
dans Téchelle paraissent avoir les sensations tác- 
tiles , et ceux qui, sont plus eleves paraissent pos- 
séder Tome. 

L'homme seul a la conscience y seul il a Tintelli- 
gencé, seul il a la liberté; lui seul a une ame, lui 
seul est doué du langage et de la possession de soi- 
méme. Oü il n'y a pas conscience, raison et liberté, 
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il n'y a pas une ame spirituelle, il n'y a ni raison- 
nement intérieur, ni langage. 

La sensibilité n'est pas une faculté de i'áme spi- 
rituelle qui pense; c'est une propriété de la forcé 
vítale immatérielle qui organise le corps, et au 
travers de laquelle nous percevons. 

Le cerveau n'est pas Torgane de rintelligence, 
de la conscience et de la liberté , il n'est que le 
bulbe nutritif des nerfs, et Torgane oü les inipres- 
aions transmises par les nerfs cérébraux augmentent 
d'inlensité et de durée, añn que la yie sensible, 
qui n'a ni la conscience ni la possession de soi- 
méme, puisse par la continua tion du mouvement, 
ou de rimpression du cerveau j continuar son opé- 
ration commencée. Si cette durée de Timpression 
n'existait pas, il n'y aurait pas durée de la aensa- 
tion pour la sensibilité de la vie. Ce n'est pas que 
cette darée lui soit connue; mais commencée d'ins- 
tant en instan t, la vie opere d'instant en is^stant; 
de méme une pierre se meut aussi longtemps qu'eile 
est poussée; et si la pierre sentait sana consctenoe, 
comme la vie, elle serait mué par elle-méme^ ^le 
sentirait successivement , et oublierait successíve- 
ment la sensation du monvement antecedente de 
sorte qu'en arrivant au terme du mouvement^ elle 
s'arréterait , et cesserait de sentir la derniére sene 
sation, de méme qu'elle avait cessé de sentir toutes 
ks autres; et pour quiconque verrait cetíe pierre 
et Tobserverait, elle paraltrait se mouvoir aveo te 
connaissance de ce qu'eile fait. 
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Mais OH pourraít m'opposer les belles expériraces 
de M. Flourens que j'ai citées moi-méme : « Si on 
enléve á un animal les deux lobules cérébraux á la 
fois j il perd tous les sens : il ne voit , il n'eataod 
plus; il perd tous ses instincts; il ne sait plus ni se 
défendre, ni s'abríter, ni fuir, ni manger; il perd 
toute inleUigence, Icmte perception, toutevolition, 
tonta actíoa spontanée * . » 

Done , cutre la faculté de sentir , Tanimai a una 
intelligence , il a la perception , il a la libre volonté 
et la conscience , par conséquent il a une ama , quí 
so sert du cerveau comme d'uu instrument. 

A cela je réponda , que de cea admirables erpé^ 
riencea oo peut seulement conclure logiqíiement 
que lorsque Tanimal est privé du cerveau , il perd 
les aena aupérienra, les sensations de Touie, de la 
me, da Todorat et du ^át qui dépendent du cer* 
Teau, et reste réduit á la vie végétative, comme 
a'ü était né sourd, aveugLe^ privé d'odorat et de 
goút. 

11 na perd pas la vie, parce que la vie ne reside 
pas dans le cerveau , et qu'elle a son siége, che^ 
Tanimal ^ daní la moelle allongée , comme la «ip- 
pose rilluatre phystologiste. II ne perd pas les sea^ 
aations du tact general , parce que ees sensations, 
chez l'animal, ont leur instrument dans lea faia^ 
eeaux postérienrs de la moelle spínale. II ne perdía 
pas les movvemeaia involontaires , parce que ees 
mouvements dépendent des faiaceaux antérieurs de 
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la méme moelle. Uanimal perdant les sensations 
supérieures cesse d'étre un animal : c'est un vegetal 
avec la forme anímale , et il paraítra ainsi perdre 
Fintellígence. 

On pourrait retourner Targument et me diré : 
Le cerveau et les sensations supérieures donnés á 
Tanimal, il acquiert Tintelligence, et par conséquent 
une ame avec toutes ses facultes plus ou moins 
développées ; et dans ce cas, ou les sensations supé- 
rieures et le cerveau expliquent tout dans Thomme 
comme dans Tanimal, ou s'iis n'expliquent pas 
tout dans Thomme , ils ne Texpliquent pas davan- 
tage dans la brute, et nous devons lui accorder 
une ame distincte de la sensibilité , ou la refuser á 
rhomme. 

Je réponds : Toutes les sensations supérieures 
que rhomme a en commun avec les animaux ex- 
pliquent parfaitement les actes et les instincts des 
brutes, mais elles n'expliquent pas la conscience, 
le moi distinct de la sensation, la mémoire, la 
raison , la liberté , Tinduction , la déduction et la 
parole. 

L'animal peut se mouvoir, marcher, manger et 
exercer beaucoup d'autres actes en vertu d'une 
sensation présente et successive, et pour cela il 
n'a pas besoin de conscience et d'un moi. Je ne 
sache pas qu'un animal agisse en vertu d'une con- 
ception passée, ni qu'il se recueille en lui-méme 
pour méditer sur son état, sur ce qu'il fait et ce 
qu'il lui conviendrait de faire, s'il a un passé, et 



CHAPITRE HUITIÉME. 469 

sMI a un avenir. II peut sentir du plaisir pour une 
sensation présente j comme il en a sentí pour une 
sensation égale passée il y a un an, sans se souvenir 
de la premiére , et ainsi paraltre avoir la conscience 
et la mémoire, sans cependant posséder ees facultes; 
comme la plante au printemps produit de nouvelles 
fleurs, répéte ce qu'elle a fait au printemps précé- 
dent, sans conscience du présent, sans souvenir du 
passé. II peut comme la fourmi, comme l'abeille^ 
préparer son cellier, paraltre avoir conscience de 
ce qu'il fait, et penser a Tavenir; de méme que la 
vie organique sans conscience prepare son cellier 
dans le tíssu cellulaire de Tanimal. II peut au moyen 
de sensations diverses plus ou moins convenables 
á ses besoins vitaux, paraltre hésiter, délibérer, 
choisir et se décider; comme le faible liseron sans 
•conscience s'incline, vacille, se courbe, jusqu'á ce 
qu'il trouve un appui auquel il s'attache, et cherche 
á s'assurer par ses vrilles aux branches qu'il ren- 
contre. Comme le chien et le cheval, il peut paraltre 
reconnaltre son maltre, lui étre fídéle, le défendre, 
par des instincts naturels que modifie Thabitude, 
par une action magnétique que nous exergons sur 
ees animaux, action connue, que nous ne devons 
pas mépríser dans Texplication de certains faits, et 
que tous les étres exercent les uns sur les autres , 
le plus souvent sans en avoir connaissance. 

Uéquilibre des différentes sensations peut donner 
á Tanimal des instincts divers et innés , et le modi- 
fier par le temps, comme la plante se modifie par 
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le terrain et la température ^ mais il ne lui donne 
pas ríütelligence. 

Quand on me prouvera que ranímal a conacíenóe 
de soi-méme, qu'il a la raison, la liberté et la pa- 
role; qu'il a comme nous des perceptiona de» 
choses, et non de simples sensations; qult índuit 
et déduit, qu'il a des idees genérales et nécessaires^ 
je dirai que Tanimal a une áme^ cutre la vie sen* 
sitive. 

Mais qui pourra pénétrer et líre dans la con*- 
science des animaux , que je ne vois se révéler en 
aucune chose, quoiqu'ils aient des sensations sem« 
blables aux nótres j peut-étre méme meilleures que 
les nótres, et des instincts supérieurs des le moment 
de leur naissance? Si Thomme avait ees instincts, 
avee Táme qu*íl posséde, íl serait beaucoup plus 
avancé , et n'aurait pas besoin d'nne longue et dé^ 
bile enfance pour apprendre. U ne me paratt pas 
plus raisonnable de supposer que les animaux ont 
conscience d'eux-^némes, seulement parce qu'üs ont 
des sensations, que de supposer que les aveugles 
voient, seulement parce qu'ils ont des yeux. 

Enfin, ráme humaíne, Tétre spirituel qui pense 
et a conscience de ses actes , n'est pas la subatance 
de la vie , comme celle*ci n'est pas la substanee des 
corps; elle ne peut avoir aucune proprtété qui soit 
identique avee ceiie de quelque autre substanee ; de 
méme que la vie et la matiére n'ont aucune des 
facultes de lesprít; et si la vie est douáe de sensi- 
bilité, il n'est pas croyaUe que cetto propriété ap<* 
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parlienne en méme temps á Táme et á la vie. 

Cependant si la propriétó de sentir n'appartient 
pas á Dotre ame, c'est*á*dire si ce n'est pas elle 
qui se modifie pour produire la sensation , cette pro- 
priété de la forcé vitale a y pour ainsi diré , de Taffi- 
nité avec la faculté de percevoir, et fait en sorte 
que ráme en recevant la sensation par son entre- 
mise, puisse se servir du corps, et convertir naturel- 
lement en signes de ses perceptions ees sensatíons ^ 
qui les accompagnent immédiatement. 

Si Ton admet généralement que Táme agit sur 
le corps, et celui-ci sur Táme, par Tintermédiaire 
de la vie ; que les besoins organiques se presen tent 
á l'esprit par les sensatíons de la faim , de la soif et 
de la douleur, il sera plus facile de comprendre 
que les sensations sont des modifícations de la sen- 
sibilité vitale 9 qui n'est pas une forcé matéríelle, 
et peut servir de media teur entre Táme et le corps. 

Si ce n'est pas l'áme qui se modifie pour pro- 
duire les sensations de soif ou de douleur, si elle 
les regoit seulement, et pergoit ce que signifient 
ees sensations, pourquoi n'en serait-il pas de méme 
pour les sons et les couleurs ? Je ne vois pas en 
cela une plus grande difficulté pour Texplication 
des faits que dans Topinion contraire généralement 
acceptée , que les sensations sont des modifícations 
de rétre qui pense. 

L'existence d'une forcé immatérielle qui organise 
le corps est aussi incontestable que Texistence d'un 
esprít qui pense , et qui n*a pas conscience que 
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c'est luí qui organise son corps et qui opere dans 
rintérieur de ses organes. Cette forcé identique, 
sensitive et organisatríce est le lien entre Tesprit 
et le corps; pourquoi ne serait-ce pas elle qui se 
modiñe en présence des impressions organiques, 
et communique immédia temen t á l'esprit ses pro- 
pres affections involontaires ? 

Ceux qui supposent que Tesprit humain se borne 
á la faculté de sentir, pourront croire qu'ainsi nous 
le dépouillons de sa principale, de son unique fa- 
culté. Mais comme pour nous ce ne sont pas les 
couleurs, les sons et les odeurs, ni la sensibilité 
tout entiére qui pense, juge, raisonne, induit, 
déduit, delibere et veut, nous ne croyons le dé- 
posséder d'aucune chose en attribuant ees modi- 
fícations involontaires a la forcé vitale qui organise 
le corps, forcé que nous considérons comme im- 
matéríelle, et qui meut l'animal d'une maniere 
instinctive. 
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Récapilulation du cbapitre précédent. — Ck)ndition8 nécessaires pour 
qa'il y ait perception. — Objections et ré(\itatioii. — Ce que sont 
les sensatioDS poar la conscience. — Si les animaux per^oivent de 
la méme maniere que rhomme, et s'ils ont conscience de leure 
actes. — Comment on peut expliquer tous leurs actes sans con- 
science. — De IMnstinct et de l'intelligence. — Béponse á quelques 
opinions sur Tintelligence des animaux. 

Pour connaltre parfaitement un objet quelconque, 
un élément simple tant de l'intelligence que de la 
nature physique , il faut le séparer, le distinguer de 
tout ce qui n'est pas lui , de tous les autres éléments 
auxquels il peut se trouver uni. En procédant á 
cette analyse , Tesprít observateur chemine en exa- 
mínant, en pcrcevant et affirmant de nouvelles 
choses, de nouveaux rapports, et paraít quelquefois 
oublier Tobjet principal de ses recherches. Mais 
cet objet 9 dont Tétude Tentraine a des observations 
accessoires, est sans cesse présent á son esprít. 
C'est ce qui nous arrive maintenant dans l'examen 
de la perception externe , que nous ne perdons pas 
de vue. 

Toutes nos perceptions externes étant occasion- 
nées par des sensations ou en étant accompagnées , 
nous devons avant tout séparer par tous les moyens 
les deux éléments qui les constituent, Télément 
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tion y il serait la sensation méme , comme le dit bien 
Condillac, il n'aurait par conséquent aucune per- 
ception; et mille sensations diverses qui se succé- 
deraient en lui, disparaltraient; et lui, semodifíant 
de sensation en sensation j serait toujours la der- 
niére , sans se distinguer d'aucune , sans conscience 
de soi-méme, sans perception; ce que déjá nous 
avons demontre dans le chapitre cinquiéme. 

Si nous imaginions ce principe sensible dans un 
corps en tout semblable á celui de Thomme , orga- 
nisé par ce principe, ou par la Providence, et, 
comme la vie méme, présent dans tous les organes, 
ayant par les mouvements des nerfs toutes les 
sensations que nous avons, et pouvant par Tim- 
pulsion de ees sensations mouvoir son corps, il 
ferait tout ce que fait un animal. Que dis-je? il 
ferait peut-étre beaucoup moins, parce qu'étant 
dans le corps humafti , toutes les conditions néces- 
saires pour qu'il eút des instincts lui manqueraient 
peut-étre. Et cette forcé étant purement sensible, 
il souffrirait toutes ees sensations; et ayant, ainsi 
qae la vie, une activité spontanée, il donnerait 
instinctivement le mouvement á son corps. Mais la 
sensation pour cette forcé étant cette forcé elle- 
méme modiñée , le mouvement instinctif pour cette 
forcé étant cette forcé elle-méme qui se meut, elle 
ne pourrait se distinguer de la sensation, ni du 
mouvement, ni de son corps; elle ne pourrait diré 
en soi-méme : moi; elle n'aurait ni conscience de 
soi , ni science d'aucune chose ; elle n'aurait vrai- 
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ment pas une perception. II n'y aurait pas enfía 
dans ce corps une ame distincte de la vie, et pou- 
vant se distinguer et se séparer de la vie et du 
corps. 

Mais, dira-t-on, la facultó de sentir, qui produít 
et a en soi tant de sensatíons en méme temps, ne 
pourra-t«-eIle pas peu á peu se distinguer de ses 
sensations, de sa maniere d'ótre, et les distinguer 
Tune de Tautre, et ainsi se constituer le moi des 
sensations? 

Cest Tobjection la plus forte que l'on puisse 
taire j et en méme temps peut-étre la plus inconsi- 
dérée. Pour qu'une chose se distingue d'une autre, 
il faut qu'elle ne soit pas la chose méme dont elle 
veut se distinguer. Rien ne se distingue de soi- 
méme, maisde ce qui n'est pas lui. En outre, il 
faut que la chose qui se distingue d'une autre ait 
conscience de sa propre existence indépendante de 
la chose dont elle se diferencie; cette conscience 
doit préexister á la distinction , et ne pas étre pro- 
duite par la chose distinguée , i "* parce que celle-ci 
n'a pas non plus conscience de soi, et que personne 
ne donne ce qu'íl n*a pas; 2^ parce que quand 
méme elle aurait cette conscience , la conscience est 
inalienable, etque personne ne peut communiquer 
sa conscience á un autre. 

Gomment done la faculté de sentir, je dirai plus, 
un étre uniquement sensible , peut-il se distinguer 
de sa maniere d'étre, sans laquelle il ne se sent 
pas , s'ignore, et n'existe pas pour soi-méme ? Gom- 

4S 
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ment eelie faculté de sentir, qui est un mode 
d'étre du sujet á qui ella appartient, et dont elle ne 
se dífférencie pas, peut^elle se distinguer de son 
propre acte, de sa propre modification, dans la- 
quelle elle se revele , avec laquelle elle s'identifie , 
sans laquelle elle ne se sent pas ? Cela est impos- 
sible. Un fait intérieur a la portee de tous , moa» 
trera cetta impossibilité absolue. 

Que chacun entre en soi-méme , s'e^mine et se 
demande : Puis-je me distinguer de ma conscíenee, 
et sans conscience d'aucune chose , me connaítre , 
ou ma sentir y et diré : moi? 

Non. Dans ce cas, c'est comme si j'étais plongé 
dans un sommeil profond , comme si je n'axístais 
pas. 

Mais quand je me réveille, puis-je me connaítre, 
ou me sentir, sans penser a ríen, qu sans sentir au- 
cune chose? 

Cela est impossible. Dans ce cas , mon eorps 
serait éveillé, et je dormirais profondément au de- 
dans da mon corps. 

Mais quand je pense , quand j'cKerce un acte de 
conscience , est-ce que je me distingue de la con- 
seience, si je suis cette méme conscience en acta? 
Impossible. 

Cette conscience que c'est moí-máme, cette con-* 
seience abstraite , peut-elle avoir conscience de soi- 
méme , et se diré : moi ? 

Cela est impossible; parce que la conscience c'est 
mcH-^méina, en tant que j'exerce un acte ^6 con- 
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science, et sans moi, sans cet acte de conscienca, 
elle n' existe en personne, n'est ríen. Je suis dans 
ma conscience, et la conscíence est dans son acte, 
comme Tacte est dans la conscíence , et la con- 
science dans son propre sujet ; et cette trinité fon- 
damentalCy indistinguible, constitue le moi. Une 
seule de ees troís conditions supprimée, le moi 
disparait pour soi-méme. 

Comme la modification, Tacte, la qualité, la 
faculta d'un sujet quelconque, c'esl ce méme sujet 
modiñé , en action , en exercice , et hors de lui ne 
sont rien pour lui, n'existent pas réellement; 
comme le mouvement d'une corde est cette corde 
en mouvement , et hors de la corde et de quelque 
autre chose qui se meut, il n'est ríen, il n'existe 
réellement pas, et sera á peine une abstraction de 
l'esprit, une loi abstraite qui n'est exécutée par 
personne, et qui sera a peine dans Tintelligence de 
celui qui Ta pensée; il s'ensuit que ríen dans ce 
monde ne se distingue de ce qui le constitue; 
qu'aucun étre ne peut se distinguer de sa maniere 
d'étre ; que nulle faculté de Tétre ne peut se distin- 
guer de son propre modo d'opérer, parce que ce 
mode d'opérer est une modification propre, c'est 
lui-méme modiñé. Cela est certain. 

Done la faculté de sentir ne peut se distinguer 
de la sensation, parce que la sensation est elle- 
méme en acte. 

Done le sujet sensitif, de qui la sensation est 
une modification inseparable , indistinctible de son 
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propre étre , ne peut se distinguer de cetle sensa- 
tion, ni de mille autres, et se constituer spectateur 
des sensations , quand toutes elles sont lui-méme. 
Cela est évident. Supposer le contraire serait al> 
surde. 

Les spiritualistes et les rationalisles comprennent 
cette vérité, quiest de la plus grande évidence; et 
les sensualistes ne pourront la mettre en doute; 
car, outre qu'elle est incontestable de sa nature, 
elle a été reconnue et proclamée par le chef du 
sensualisme moderne, par un esprit éminent et 
penetran t, qui, par une simple erreur fondamentale, 
ou plutót par Tamour d'une simplicité systéma- 
tique, fut entrainé, comme tant d'autres de méme 
mérite, á une serie d'erreurs. Condillac, attribuant 
la sensibilité á Táme , et comprenant que la sensa- 
tion est cette méme faculté en acte, une modifi- 
cation d*elle-méme, ne pouvant d'aucune maniere 
séparer la modiücation de son sujet ni le sujet de 
sa propre modification, parce qu'iis sont indistinc- 
tibles et identiques, forcé par la logique, dit que 
<c le moi des sensations n'est que la collection des 
sensations \ » En s'exprimant ainsi, Condillac a 
montré qu'il comprenail tres- bien la question. Seu- 
lement ce moi coUectif et imaginaire n'est pas notre 
moi j qui se distingue des sensations. 

Uillustre philosophe comprenant de plus que la 
modification d'un sujet est inseparable de ce sujet, 

' Traiíé dCi^ nensaiionsj cliap. \iji, :^ 21. 
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ce qui n'est pas díflScile á concevoir; et que ni une 
modiñcation , ni un million de modifications qu'il 
éprouve ne le font sortir hors de ees modifications , 
ou hors de lui-méme , se vit encoré contraint par 
la logique de diré : 

<cRien dans l'univers n'est visible pour nous; 
nous n'apercevonsque les phénoménes produits par 
le concours de nos sensatíons. Soit que nous nous 
élevions jusque dans les cieux , soit que nous des- 
cendions dans les abimes j nous ne sortons point de 
nous-mémesy et ce n'est jamáis que notre propre 
pensée que nous apercevons ' . » 

Pour étre plus correct et plus conforme á ses 
príncipes j Condillac aurait dá diré : Soit que la col- 
lection des sensations s'éléve avec son sujet jusque 
dans les cieux y soit qu'elle descende avec lui dans 
les abimes, ce groupe inseparable ne sort pas de 
soi-méme, et tout ce qu'il sent n'est autre chose 
que ses nouvelles modifications. 

Mais nous ne sommes pas ce nous de Condillac , 
ce nous n'est pas notre ame. C'est le sujet des sen- 
sations, qui ne sent que ses propres modifications, 
qui ne sort pas d'elles, qui est chacune d'elles, 
comme ees modifications sont lui-méme modifié. Si 
(bndillac se contredit quelquefois, ce n'est pas en 
vertu de la logique , mais en vertu du fait, plus fort 
que la théorie qui le nie; c'est en vertu de la vé- 
rité, plus forte que Terreur. Ceux qui admettant le 

■ Logique, cliap. iti. 



482 FAITS DE L'ESPRIT HUMAIN. 

méme principe causal de toutes les erreurs y croient 
avec de vaines paroles corriger les iliusions du 
maltre , se contrediscnt comme lui y entralnés par le 
fait, par la véríté qu'ils ne venlent pas admettre; 
comme les mystiques qui nient Tautorité de la rai- 
son, tout en se servant d'elle pour prouver leurs 
conjectures. 

Le fait j la véríté , c'est que uims , noire ame ^ le 
sujet actif qui pense, el re^oit la sensation, se dis- 
tingue de la chose pensée et perqué , comme íl se 
distingue de la sensation. II ne se distingue pas de 
Tacte de penser et de percevoir, parce qu'il se re- 
vele dans cet acte ; cet acte c'est lui en action^ c'est 
sa conscience ; mais íl se distingue de i'objet de la 
pensée, de I'objet de la sensation. Quand il perQoit, 
ou voit quelque objet extérieur (je me borne poor 
rinstantauK objets sensibles) , le soleil par exemple, 
il le pergoit et le voit dans Tespace, et ne croit pas, 
ne pense pas que ce soleil soit un acte de sa con- 
science , une production de sa pensée , une modifi- 
cation de son étre ; il ne croit pas que les sensations 
qu'il recoit , celles de sons , de couleurs , d'odeur, 
de dureté, etc., soient des actes de sa conscience , 
des modífications de sa propre substance ; au con- 
traire , se distinguant parfaitement des sensations , 
qu'il place dans son corps , ou hors de son propre 
corps, il se croit spectaleur, et non acteur, de ce 
qu'il perQoit, le patient, non le sujet de la sensa- 
tion. 

La croyance invincible, incontestable, qu'il per- 
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goit, ei qe'it existe réellement en percíeyaiít, est en 
Ini^ el le conslitne conscient de so^méme. II ne 
pourrait méme dire : « Je ne pense pas, jé n'eüiste 
pas j » parce qn'en parlant ainsi íl aíBrmetaíf de 
soi-mémeleeontrafrede ce qu'il dirai!. II ne pévá 
pas dire : « Quand jecesse de penserje^ ee^ie d'dxii^ 
tety yr parce qn'íl sail^ íl a la science íntíme que 
mille fois íl a semblé eesser de pensef , saiis eésser 
d'exister^ et continué á exercer sa peivsée^ eft re^ 
tant ce qu'il était. 

Si te scepticisfne »'arréte devanl eetle évidelnee^ 
íl doit également s'arréter devant unie^ aotra 
évidence d'égale forcé ^ etcorrétative; c'^t qxHf la 
cottscieiiee d'nne peree|ytíOD ly'esft qne la ecmseíencie 
que Tobjet per^ el senli ii'edt paa la perception 
elle-méme ^ un acte íntérfeur, une modífícatioB sant 
cbjet; m$m qne cet obyet eitiste hors de la pereepl* 
tfon j tfst nn étre diffiérent f i&dépendant e% produit 
par Qne cause étrangéref. Tel est le íská de la con- 
science^ tel est le témoignage qu'il donne de soi- 
méme et des choses en méme temps. 

La faculté de savoir, qni Itii donne te cosnaia^ 
sanee de soi-méme , est conscience en rapport k Ybí^ 
et science en rapport auxekosesqu'etle lui mo^tre^ 
La conscience n'est pas un sens intime , comAe <m 
Tappelle , c'est une science intime. 

Le moi humain qui a la coneeience de hó-méaaw^ 
et en méme temps la science de qnelque ehosep tora 
de lui 9 est levéritablemoí, Fuñique point de départ 
d'une bonne paycbologie ; et mm pas un moi adoslrafrly 
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ou une sensation , quí n'est pas une modifica tion du 
moiqui pergoit, et qui la considere comme un signe 
de la chose pergue. 

La sensation est pour nous, pour notre conscience, 
comme queique autre chose que nous percevons 
immédiatement. Si nous disons qu'elle es( en nous, 
c'est parce que, en langage vulgaire, nous nous 
confondons toujours avec notre corps organisé par 
la vie sensitive, véritable sujet de la sensation. Si 
Tesprit la sent , c'est parce que c*est la le mode na- 
turel de la recevoir immédiatement j par le contact 
pour ainsi diré immédiat qui existe entre eux , et 
pour qu'il ne la regarde pas comme un objet réel 
d'intuition puré , mais bien comme un simple phéno- 
méne, un signe des choses, que de cette maniere 
on appelle sensibles , et qui ainsi le font sortir hors 
de soi-méme. Si l'esprit souffre , s'il se réjouit par le 
moyen de ses sensations , quelquefois sans le vou- 
loir, c'est afín qu'il soit attentif aux besoins de la 
vie de son corps , et fasse pour lui ce que la vie 
seule ne peut faire par elle-méme, des qu'elle a 
été soumise á son libre arbitre par le cóté seule- 
ment qui peut lui servir, et non en totalité , 
puisque le corps ne nous est pas entiérement as- 
sujetli. 

La vie dans le corps humain , que Ton me per- 
mette cette comparaison , opere comme un habile 
ministre qui pouvant par lui seul connaitre les 
besoins de TÉtat et y remédier, soumel ce qui 
concerne la haute politique á i'approbation du sou- 
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verain constitutionnel dont il est lesujet , el attend 
ses ordres pour les exécuter; mais le souverain et 
le ministre ne se cónsul ten t pas dans les choses qui 
toucbent aux affaires ordinaires et á la vie privée ; 
ilsagissént quelquefois á Timitation Tun de Tautre, 
mais cbacun cependant par sa propre détermination. 
Dans le corps de i'animal la vie est souveraine , et 
fait tout ce qu'elle peut , sans libre choix y selon ses 
propres lois nécessaires. 

Pour Tesprit, cependant, recevoir une sensation, 
ce n'est pas en étre le sujet, c'est au contraire, 
comme nous Tavons déjá dit, en étre le patient, le 
spectateur sympathique. 

Tous les pbilosopbes disent que les sensations 
sont des modifícations de l'áme , et ne nous font pas 
sortir de nous-mémes; ceci est bien loin d'étre vrai, 
car ce sont les sensations , et seulement les sensa- 
tions, qui dans Tétat actuel nous provoquent a sor- 
tir de nous-mémes. Si les sensations étaient des mo- 
difícations de quelque faculté de notre ame, jamáis 
nous ne póurrions naturellement les objectiver en 
aucune cbose. 

Les savants placent les sensations dans la con- 
science, dans le moi, dont ils font une simple affec-' 
tion : tous les hommes les placent dans les cboses , 
et les considérent comme les qualitésde ees cboses; 
cependant eiles ne sont ni dans le moi ni dans les 
objets, elles sont dans la sensibilité vitale, dont 
elles sont des modifícations. 

Ne nous confondons pas avec un corps oi^janisé , 
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parce que bous nous trouvons dans ce corps, ne tai 
prenons pas , ne nous altríbucns pas ce qui lui ap- 
partient de fait et de droit naturel ; éyitons éga- 
lement Terreur d'attribner aux sens ce qui est 
propre á Tesprit, et gardons-nous de peñser que 
nous leur devous autre chose que les sensalions. 

Nous croyous avoir surabondammenl démonfré 
par les faits, par les expériencefs, par le témoí- 
gnage incontestable de la conscieuce , que les 8eií- 
satioDs ne sont pas des modifications d'auctme fa- 
culté de notre esprit^ raais bien de sinoples pbéuo- 
ménes de la sensibilité vitale , et pour bous des 
signes intuitifs et naturels, qui excitent la feculté 
de savoir á percevofr les objets , que de cetle ma- 
mére nous appelons sensibles. 

Finíssons-en avec cette subjectiyatiou des sensa*^ 
tions , avec cette hy pothése gratuite , avec cet síh 
tíqoe aveuglement de la philosophie. 

Si Ton veut appeler sentir Timpossibilité ou se 
trouve Tespril, dans son existence corporelle, de 
ne pas reeevoir les sensations qui lui soilt données^ 
qu'on dise alors qu'il a la passivité de sentir, etnon 
la faculté ou propriété de sentir; parce que cette 
faculté y ou propriété, appartient á ce qui produit 
la sensation , non á moi qui la souffre. Je ne pense 
pas qu'on puisse diré de personne qu'il a la faculté 
de reeevoir une blessure ou un coup de pierre. II 
ne pourra pas toujours Téviter ; mais une in^possi* 
bilité n'est pas une faculté. 

Les mots , il est vrai , ont le sens que Ton veut 
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leur donner, la difficiilté est de les comprendre. M»s 
les éspéces sensibles , les idees images , les impres- 
sions de Táme, les sensations transfonDées^ les ta- 
bles rases, ne sont pas des figures de rbétOTÍque, 
ce sonl des théoríes qui entrainenl k beaucoop d'cnr* 
reursy ce sont des expressions comprises littérale- 
ment. Les mots ontaussi leur logique. Mais nous ne 
nous occupons pas de mots , nous traitons de faits 
qu'il convient de désigner d'une maniere appropriée. 

Les sensations étant tirées du moi et données k 
qui elles appartiennent, la psychologie s'éclaircit, 
et avec elle toutes les scienees. De cette maniere 
nous sanrons ce qui est propre a Tesprit, ce qui est 
propre a la vie, ce qui est propre á la matíére 
inerte. Nous saurons ce qui resulte de la vie iinie 
au corps qu'elle organise, et de Táme qui se sert de 
ce corps organisé. Ainsi nous saurons ce qu'est uñé 
intuítion puré ou conception , ce qu'est une sema- 
tion et une perception sensible. 

Les sens, qui sont par eux-mémes san» raison , 
donnent á Tesprit de purés sensations, et ríen de 
plus : le mouvement méme est une sensatkm poor 
Tesprít. Toutes les sensations sont des pbéftoméne», 
des apparences , et des signes pour Tesprit d'aiitres 
pbénoménes, d'autres apparences /mais des signes 
qui ne les représentent réellement pas conme iki 
sont, et qui seulement les classent et les spécifient, 
commenous l'avons demontre. 

G'est par ees signes intuitifs et immédiats que 
Tesprít connatt leschoses comme elles se présentent 
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naturellement. Gette connaissance intuitíve signalée 
par la sensation , c'est la perception sensible. Par 
cette perception y les sensations^ ou signes des 
choses, sont naturellement rapportées a ees choses. 
Ainsi les sons nous paraissent venir de dehors par 
les oreilles; les couleurs nous paraissent exister 
dans les objets, sans que nos yeux et le sens de la 
vue soufifrent aucune modiñcation , et sans que Tes- 
prit méme exerce aucun acle pour voir. Et cepen- 
dant combien de conditions sont nécessaires pour 
que la visión s'opére ! 

Mais la perception d'une chose, le premier acte 
qu'exerce notre ame et par lequel elle commence á 
se révéler, n'est pas, comme elle le paraít, une 
simple sensation , telle qu'est la sensation pour les 
animaux , qui n'en dépassent pas les bornes. Pour 
Fesprit humain la sensation motive une perception , 
sans laquelle il ne se présente pas. Pour que la per- 
ception survienne , il faut que l'espritdoué de la fa- 
culté innée de savoir ait en méme temps une intui- 
tion immédiate de la sensation ; intuition de soi-méme 
. comme distinct de cette sensation , et intuition d'un 
objet auquel il la rapporte. La premiére intuition 
est la sensation , la seconde est la conscience j la 
troisiéme, dans laquelle s'objective la premiére, est 
proprement la perception sensible. 

Cette premiére perception est renfermée dans les * 
autres intuitions purés comme un point dans la cir- 
conférence d'un cercle, que plus tard Tesprit dis- 
tingue et separe; telles sont les intuitions de sub- 
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stancCy de cause , d'espace et de temps, sans 
lesquelles Tesprit ne pourrait avoir les intuitions 
corrélalives de phénoméne, d'effet, de matiére et 
de succession. 

II coQvient avant lout de prevenir une objection. 
On dirá peut-étre que j'expose les choses á ma ma- 
niere , selon l'état actuel de Tesprit et du dévelop- 
pement de sa faculté de savoir, mais qu'il n'en 
était pas ainsi au commencement; que le premier 
acte de Tesprit fut une simple sensation, et que de 
sensation en sensation il en vint a se distinguer 
d'ellesy les distinguant les unes des autres, et for- 
mant et amassant ainsi tout son capital de science. 

Je réponds : la connaissance astronomique qui 
nous est acquise aujourd'hui que le soleil est au 
centre de notre systéme planétaire, qu'il est 
1,407,124 fois plus grand que la terre, ne change 
en aucune fagon les conditions naturelles de notre 
visión ; et nous voyons le soleil aujourd'hui dans le 
méme lieu et de la méme grandeur que nous l'avons 
vu pour la premiére fois dans notre enfance. Tout 
ce que la science nous a appris de plus relativement 
au soleil el á toutes les choses , ce ne sont pas des 
perceptions sensibles , mais des intuitions, ou con- 
ceptions, induites ou déduites les unes desautres 
par un continuel travail de Tesprít, travail de sa fa- 
culté de savoir soutenué par sa volonté, et oü les 
sens n'entrent pour rien. La sensation de couleur 
s'objective en un point lumineux du ciel , que nous 
appelons comete ou planéte , et concourt á nous le 
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faire apercevoir, mais ne dous fait point connaítre 
ce qu'esfc [ce point, quelle est sa grandeur réelle, 
sa marche , sa forcé attractive , et pourquoi il repa- 
rait aprés mille années de chemin ; toutes ees con- 
naissances dépendent de rintelligence convenable- 
ment employée par notre volonté. 

Ne confondons pas les perceptions sensibles par 
lesquelles l'esprit commence a se manifester, avec 
les autres opérations de ses facultes intellectuelies. 
Les conditions de la perceptíon sensible sont tou- 
jours les mémes pour tous , dans tous les temps et 
dans tous les ages ; elle est aujourd'hui absolument 
semblable á ce qu'elle fut au premier jour. 

Si Tesprit eút commence par une simple sensa- 
tion, sans se distinguer de cette sensation et sans la 
rapporter á aucune chose , il n'eút eu aucune per- 
ception; il eútété comme un homme endormi qu'on 
retourne d'un cóté etde Tautre, sans le réveiller, 
sans qu'il fasse attention a quoi que ce soit ; la sen- 
sation, en admettant méme qu'il Teút regué, eút été 
perdue pourlui. 

Oa peut me faire une autre objection. On dirá 
peut-étre que si pour avoir une perceptíon sensible 
il faut que Tesprit ait conscience de soi-méme , qu'il 
se distingue de la sensation , et la rapporte á un 
objet, c'est-á-dire qu'il ait des intuitions , ce qui est 
seulement propre a la faculté de savoir ; nous sommes 
alors obligés de conceder aussi cette faculté aux 
animaux puisqu'ils ont des perceptions sensibles. 

Cette objection se trouve en partie résolué dans le 
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chapitre précédent; mais ici je la considere simple- 
ment au point de vue de la perceptioQ aetuelle , 
telle que nous Texer^ns. L'animal dort^et, comme 
Dous, parait cesser de percevoir; il se réveille, et 
parait percevoir les choses comme oous les perce^ 
vons. Voilá la forcé de TobjectioD. 

II est bien évidentque ce n'est pas par la simple 
perception sensible que nous pouvons resondre cette 
difficulté, mais par une serie d'expériences et de 
jugements, ainsi que se résolvent laplupartdes dif- 
ñcultés. 

Qui pourra nous diré si l'animal a conscience de 
soi-méme, et s'il a la science des choses telies 
qu'elles se presen tent a nous par la perception sen- 
sible ? qu'il voit et entend exactement comme nous 
voyons et entendons, avec toutes les condilions de 
la perception ? 

Notre image se réfléchit dans les yeux d'un ani- 
mal 9 comme elle se réfléchit dans un miroir, comme 
rimage de l'animal se réfléchit dans nos yeux; et 
de iá nous concluons que Tanimal nous perQoit 
comme nous le percevons j et qu'il a conscience de 
soi-méme et science de ce que nous sommes. De 
méme un enfant pourrait penser que son image 
qu'U voit dans un miroir le voit lul-méme, 

Les sensations peuvent étre dans l'animal des 
choses difl^érentes de ce qu'elles sont pour nous; 
elles peuvent étre dans la sensibilité méme des or- 
ganes , et les guider instinctivement vers les choses 
extérieures, sans qu'ils aient une conscience, sans 
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que les objets extérieurs se présentent á eux tels 
que par la perception ils se montrent á nous. 

Savons-nous par hasard comment la sensitive en- 
tend le bruit d'une voiture et se contráete á ce 
bruit, et comment par Thabitude elle y devient in- 
différente? Savons-nous comment nos organes sen- 
tent la présence d'un corps étranger et conspirent 
pour l*expulser, en formant a Textérieur du corps 
une tumeur suppurante dont ils n'ont pas eu besoin 
pour le porter a ce point ? Savons-nous en quoi con- 
siste ce tact subtil, ou ce palais délicat, au moyen 
duquel nos organes extraient du sang la partie qui 
leur convient , et rejettent les autres ? 

La sensibílité vitale opérant dans le corps qui n'a 
pas une faculté de savoir, un étre conscient et libre 
a qui elle présente et soumet ses modiñcations, 
telles que les sensations que nous recevons par elle, 
peut, en rapport au corps qu'elle organise, etse 
trouvant seule avec lui, se modifier d'une autre 
maniere , toujours en rapport aux organes et á leurs 
besoins , et diriger par ees modifícations spéciales 
Tanimal dont elle dispose seule et qu'elle gouveme 
á son gré. Le poisson trouve-t-il salees et froides les 
eaux de la mer dans lesquelles il vit j comme nous 
les trouvons nous-mémes? Lesanimauxqui se nour- 
rissent de substances qui sont pour nous insipides, 
désagréables , répulsives et nuisibles, sentent-ils 
les mémes goúts j souffrent-iis á un moindre degré 
les mémes incommodités qu'elles nous causent ? Je 
ne le crois pas. 
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Si nous pouvons comprendre que la sensibilité 
vítale se modifie sélon'les espéces d'animaux, 
pourquoi ne pourrions-nous comprendre que les 
sensations agíssent en eux comme des instincts, 
sans que Tanimal ait conscience et possession de 
soi-méme ? 

Sans aucun doute, les animaux paraissent intel- 
ligents. Mais autré chose est paraitre intelligent, et 
autre chose est posséder Tintelligence. Une ¡ntel- 
ligence supérieure peut diriger les animaux , sans 
qu*ils aient conscience de leurs actes. Des qu'ils 
naissenty ils montrent plus d'intelligence que nos 
enfants, justement parce qu'ils ne possédent pas 
cette intelligence étrangére qui les fait agir sans 
qu'ils aient besoin d'apprendre comme nous, qui 
possédant l'intelligence comme une faculté par- 
liculiére, sommes obligés de la cultiver. Si l'homme 
n'était pas doué de liberté, bien que nous le suppo- 
sions intelligent, il ne se posséderait pas, agirait 
instinctivement, sans conscience; alors l'intelligence 
ne serait pas une faculté propre á l'homme, elle le 
guiderait.du dehors, et il n'aurait pas besoin d'une 
ame spirituelle, intelligente et consciente d'elle- 
méme : telle est la condition des animaux. 

Rien ne montre plus TintelligeBce que Torganisa- 
tion méme du corps animal. Cette multitude d'or- 
ganes, qui Iravaillent avec un accord parfait, á 
rinsu l'un de l'autre; se communiquant, sans s'en- 
tendre , par des télégraphes nerveux ; alimentes par 
des vaisseaux sanguins , avec des fabriques diffé- 

43 
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rentes, des dépóts et des canaux d'écoulement ; 
tout cela s'opérant dans Te plus complet silence , et 
soumis á un gouvernement supérieur, á une intelli- 
gence supréme qui veille sur eux avec un soin con- 
tinuel 1 Cependant si nous n'invoquons pas la sa- 
gesse divine, nous serons obligés d'avouer que la 
vie en sait plus que nous, puisque nous ne savons 
pas en faire autant. Mais il reste á savoir si la vie 
sait ce qu'elle produit, et qui le lui a enseigné, et 
si les animaux mémes savent ce qu*ils font. Pour 
nous, nous savons ce que nous faisons par nous- 
mémes , nous avons conscience de nous et de ce 
que nous pouvons. 

Les animaux n'ont pas plus conscience d'eux- 
mémes, lis ne savent pas plus ce qu41s font, ne per- 
^ivent pas plus les choses, que les abeilles ne con- 
naissent la géométrie , quoiqu'elles se montrent si 
savantes dans les mathématiques , que dans la con- 
Btruction de leurs cellules elles résolvent le pro- 
bléme transcendantal de máxima et de mínima; 
et que dans la fabrication de la cire et du miel 
elles dépassent tous les chimistes de Tespéce hu- 
maine! 

Ainsi done la sensibilité vitale des abeilles peut 
tolérer impunément la jusquiame et Taconit, qui 
sont pour nous des poisons mortels ; elle peut fabri- 
quer la cire et le miel sans apprendre ; elle peut les 
constituer en un état indépendant, ou grande fa- 
mille souveraine,comme des organesdivers d'un seul 
corps, sanscependantqu'ellesaientla moindrenotion 
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de législation et de politique ; mais ne se pourrait- 
il pas qu'elle les guide seulement par les yeux a la 
recherche des fleurs, sans que ees insectes sachent 
ce qu'ils font et aient conscience d'eux-inémes ? 

Que de fois Thomme doué de couscience et d'ane 
science profonde des choses , exécute des actes ex- 
térieurs qui dápendent de la visión et du tact , sans 
conscience de ce qu'il fait , et par conséquent sans 
vérítable perception externe I Que de somnambules 
spontanés se lévent , marchent , se dirigeut parfai- 
tement vers les objets, répondent , agissent, comme 
s'ils avaient des perceptions ; et quand ils s'éveillent 
au milieu de la fatigue de leurcorps, et recouvrent 
leur conscience I s'émerveillent de tout, du lieu oü 
ils se trouvent , et de ce qu'a fait leur corps a son 
insul 

Les exceptions á la regle genérale de la nature 
nous révélent de grandes vérités; veri tés peut-étre 
plus transcendantes et plus instnictives que les vé- 
rités communes. Sans les songes, sans la folie , sans 
le delire, l'ivresse, la paralysie, qui font que les 
uns entendent , voient , et ont des sensations et 
des perceptions différentes de celles qu'éprouvent 
les hommes en general , il est probable , peut-étre 
méme certain , que jamáis aucun philosophe n'eút 
été conduit á douter de la véracité de nos facultes , 
dans rimpossibilité oü il eút été d'expliquer ees 
phénoménes si instructifs au moyen de ses théories 
imparfaites.' 

Avant rinvenlion du barómetro par Torneelli, et 

43. 
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ses expériences sur la pesanteur de Fair, les an- 
ciens, pour expliquer quelques phénoménes phy- 
siques, se contenlaient de Taxiome, que lanature 
a horreur da vide. Nous comprenons aujourd'hui, 
depuis Newton , que les astres ainsi que les corps se 
meuvent en vertu de la loi genérale de rattraction ; 
nous comprenons que d'un germe imperceptible la 
vie fasse, en vertu de lois spéciales, sortir un arbre 
et produire des fruits; que cette vie sensitive organise 
un corps animal , et lui fasse quelquefois exécuter 
instinctivement des choses merveillcuses; ne pour- 
rons-nous done pas comprendre que les animaux di- 
riges par la sensibilité agissent instinctivement sans 
avoir connaissance de ce qu'ils font ? et ne pourrons- 
nous pas comprendre aussi , que Tesprit distinct du 
corps et de la sensibilité est une puissance libre, 
douée de la faculté de savoir qui lui donne la con- 
science de soi-méme et les intuitions des choses; 
qu'en se séparant quelquefois du corps, la vie opere 
dans ce corps les actes qu'elle s'est habituée a faire 
sous nos ordres , et agit de la méme maniere dans 
les animaux qui n'ont pas conscience d'eux-mémes 
et sont prives des perceptions telles que nous les 
avons, et que les animaux enñn soient comme des 
somnambules éveillés? Ces faite seront-ils plus éton- 
nants que le mouvement régulier des astres, Tor- 
ganisation des corps et nos mouvements involon- 
taires ? Si nous disons que nous avons des perceptions, 
et la conscience que nous les avons , c'est parce que 
cela est pour nous la premiére , la plus incontestable 



CHAPITRE NEÜVIÉME. 197 

vérité , devant laquelle se courbe le plus audacieux 
et le plus absolu scepticisme. 

Nous craignons d'aller plus avaini^ et de laisser 
derriére nous quelque point douteux dans lequel 
pourrait se retrancher quelque objection. La science 
humaine est lente , et n'abandonne pas ce qu'elle a 
acquis pour une nouveauté, sans étre assurée d'y 
trouver un avantage. Une seule vérité bien démon- 
trée e^ pour elle une grande conquéte. Du sort de 
cette question dépendentbeaucoup de vérités. Exa- 
minons encoré rinlelligence des animaux. 

Un savant contemporain.pour qui j'ai la plus 
haute estime, un de ees hommes qui ne se con- 
tentent pas de transmettre la science comme ils 
i'ont recue, M. Flourens, rapporte le fait suivant. 
Un castor, pris sur les bords du Rhóne , et venant á 
peine de naltre, fut transporté au jardin des plantes 
de París, oü il fut allaité artíficiellement. Ce castor 
n'avait pas vu ses parents, il n'avait rien pu ap- 
prendre d'eux. II avait dans le jardin une petite 
maisonnette et n'avait pas besoin de cabane. Mais 
aussitót qu'il trouva de la terre, de Feau et des 
branches, il se construisit une cabane, etdu premier 
coup la bátit aussi bien et aussi solide que Tau- 
raient pu faire les castors les plus exercés. 

Dans cct acte d'un animal qui fait ce qu'il n'a pas 
appris, rillustre physiologiste reconnaít Tinstinct 
naturel ; mais pour le chien , le cheval et Félépliant 
qui font des choses que nous leur enseignons, et que 
jamáis ils ne feraient instinctivement^ íl croit que 
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ees actes dénotent visiblement un certain degré 
d'intelligence. '^^ 

GonsidéranUttependant la distance immense qui 
existe entre cette intelligenco limitée et celia de 
rhomme , il donne á celle-ci le nom de raison y et 
s'exprime ainsi : 

a Vinstinci agit sans connaítre ; Vintelligence agit 
etconnait; et la raison y la raison seule, connatt et 
se connait. 

» Et c'est parce qu'elle se connaít que la raison 
se voit et se juge , et que , se jugeant , elle s'éléye 
de VinUllectuel au moral. 

V Le moral n'appartient qu'á Thomme. 

» La raison' se voit; la raison se juge; la raison 
s'étudie; et l'étude de la raison par la raison y Fé- 
tude de Vesprit par Yesprit^ est toute la philosophie 
h1lmaine^ » 

Je reconnais avec M» Flourens que Tinstinct agit 
sans connaítre , et par conséquent sans consdence , 
8tns intelligenco. 

Je reconnais également avec lui que la raison se 
oonnaíty et connatt , juge, et se juge; et pour cette 
faculté seulement le savant professeur reserve le 
mot esprit. 

Mais qu'est*ce que cette intelligence qui connait, 
sans se connaítre? Est -ce une faculté intermé- 
diaire, diferente de Tinsünct et de la raison , ou un 
degré plus elevé de Finstinct ? un instinct modifié? 
Dans ce cas c'est Tinstinct méme. 

* Dslavieetée FintelUgeiicef dup. tii, p. 77 «4 78. 
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Je comprends une raison qui se coimaít, et connait, 
parce que je la trouve en moi-méme. Je comprendB 
qu'un corps organisé et sensible se meuve par des 
lois naturelles et instinctives, sans savoir, sans coA«- 
science de soi , parce que je vois en mon corps et 
hors de lui mille exemples de ce fait. Mais je ne 
comprends pas un étre qui connalt , sans se con- 
naitre, sans conscience de soi-méme. 

Pourmoiy connaítre, percevoir, savoirune chose, 
c'est en méme temps connaitre et savoir que je la 
connais; c'est avoir conscience de moi-méme, et 
science de cette chose. Mais si quelqu'un pouvait 
connaitre une chose sans étre conscient de ce qu'il 
fait et connalt, de fait, cet étre ne connaítrait ríen, 
n'aurait aucune intelligence, et agirait parunin- 
stínct primitify ou perfectionné. 

Et avons-nouB par hasard besoin de recourir á 
rhypothése d'une intellígence qui connalt sans se 
connaitre, pour expliquer le simple fait d'un instinct 
naturel contrarié et modifíé par une fprce étrangére 
et supérieure? L'industrie humaine n'a-t*elle pas 
produit une grande varíete d'arbustes, de fleurs et 
de fruits ? La rose sauvage, á laquelle la nature n'a 
donnéque cinq pétales, ne voit-elle passes étamines 
tran3formées parles efforts de la culture en de nom- 
breux et nouveaux pétales qui enrichissent sa belle 
corolle ? Gombien de fruits changent de nature et se 
perfectionnent par les mémes efforts 1 Les orangers et 
un grand nombre d'autres arbres ne produisent-íls 
pas des fruits mixtes au moyen de la greffe ? Et quoi- 
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qu'ils sortent de leurs lois naturelles, ees arbres, 
ees plantes, apprennent-ils quelque chose , se mon- 
trent-ils iatelligents , et paraíssent-ils eonnaltre nos 
desseins ? 

Si Buffon a dit que le vegetal est un animal qui 
dort ^, nous pouvons diré aussi que Tanimal est on 
vegetal éveillé et qui marche , sans leur faire aucone 
injure; parce que rien ne nous oblige á leur conce- 
der ce qui ne se revele en eux par aucun signe. 
Pour que les pieds des Chinoises se développent 
contrc les lois de la na ture , ont-ils besoin par ha- 
sard de savoir pourquoi ils sont tortures, quoiqu'ils 
sentent la pression des liens qui les entourent ? Le 
climat , la nature du sol , les aliments, les habitudes, 
ne modifíent-ils pas tous les étres vivants, él nous- 
mémes, sans que Tintelligence y entre pour quelque 
chose? Les animaux soumis encoré tout jeunes a 
tin nouveau régime, contrariés dans leurs instincts, 
forcés a faire ce que nous voulons , ne peuvenl-ils 
done acquérir de nouvelles habitudes ? La forcé mus- 
culaire, Taplomb, la légí'reté, Tadresse acrobatique 
d'un Tuccaro, d'un Furioso, d'une Saquj, dépen- 
dent-ils de Tintelligence, ou d'un^continuel exer- 
ciee? L'intelligence invente, mais Texécution ani- 
male dépend de Thabitude. 
, M. Flourens, penseur profond , spiritualiste en 
philosophie, vitaliste en physiologie, reserve la 
raison á Tesprit, á Táme; á qui done appartiendra 
en définitive cette intelligenee qui connait sans se 

' Tome n, p. SIS. 
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connaitre ? Une telle intelligence , si elle pouvaít 
existen, ne serait a mes yeux qu'un instinct modifié 
par la culture de rhomDtie , dont nous venons de 
donner quelques exemples. 

L'analogie de certains actes nous oblige quelque- 
fois a nous servir d'un langage figuré , nuisible a la 
science , et qui desoriente celui qui ne le comprend 
pas. A ce propos, nous ne pouvons oublier de citer 
un passage du cbef de Técole écossaise , de la philo- 
sophie du sens commun. 

Reid s'exprime ainsi en parlant du langage : « A 
peine le pelit poussin est-il éclos qu'il entend déjá 
les sons par lesquels sa mere l'invite a manger et 
par lesquels elle lui exprime ou sa joie ou scs 
alarmes; un chien, un cheval, distingue trés-bien, 
au ton de la voix de Thomme qui lui parle , si Ton 
prétend le caresser ou le menacer. Mais les brutes, 
autant que nous en pouvons juger, n'ont aucune 
notion ni de contrat, ni de convention, ni d'obliga- 
tion morale d'y étre fidéle. Si la nature leur avait 
donné ees notions, probablement elle leur aurait 
donné des signes naturelspour les exprimer; quand 
elle refuse ees notions , il est aussi impossible de les 
acquérir par le secours de Tart, qu'il Test á un 
aveugle de se faire une idee des couleurs. II y a des 
animaux qui sont sensibles a Thonneur et aux af- 
fronts; il y en a qui ont du ressentiment et de la 
reconnaissance , mais il n'y en a pas un , du moins 
autant que nous en pouvons juger, qui puisse faire 
une promesse , ou donner sa foi , parce qu'ils ne 
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porteüt point cas notions en eax-mémes. Si done le 
genre humain n'avait pas ees notions infu&es, et qu'il 
n'eút pas recti des dignes natúrels póur les exprimer, 
les hommes , avec tout lenr esprít et leur génie ^ 
n'eussent jamáis été capables d'inventer un lan- 
gage*.» 

II resulte de lá que certains animaux , les poussíns 
mémes , pour nous faire honte , plus heureux que 
nos enfants , plus favorisés par la nature , baissent 
avec la faculté de savoir, avec un langage et des 
idees innéesl Si cela n'est pas un instinct sans con- 
scienoe ^ je ne sais ce que diront les sensualistes , et 
ceux qui nient les idees innées. D'autres animaux 
plus favorisés encoré distinguent seulement par le 
son de la voix de Thomme sa pensée cachee et 
ses intentions. L'homme n'a quelquefois pas tant 
de jugement et de pénétration ^ et si ce n'est pas lá 
de rinstinct , sans intelligence , c'est au moina une 
grande flnesse et une grande pénétration I Le philo- 
sophe paraít cependant croire, autant qu'il en peut 
juger^ que les animaux n'ont aucune notion de con*' 
trat et d'obligation , sans quoi ils auraient infiadlUble- 
ment des signes pour exprímer ees idees 1 Proba* 
blement la nature les destinant á une vie indé* 
pendaute et antisociales a voulu leur éviter les 
querelles et les procés avec nous. Si la supórioríté 
de Thomme consiste dans le pouvoir de faire dea 
contrata ^ la Frovidence en vérité nous a accordé un 
grand bienfait I 

< tMf Meóh^rekés tur feniendgmiiii hunuOnt cliip« it, lect. s. 
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Mais il 7 a des animauo) áermUes k Vhonneur, aux 
affranUf pleins de resserUimmt et de recarmaisMirMl 
Oh 1 alorsy cea animaux^lá on( la cansciénce de leur 
dignité persoBnelle ! Ha savent ce qui leur eat dú , 
et ce qu'ils doivent á Qeux qui lea traitent avec bien- 
veillance ; íls ont par conaéquent dea idéea morales 
innées du droit et du devoir^ du juste et de Tin* 
juste} et s'ils ne s'engagent pas par des promesses^ 
s'ils ue font point de contrats^ s'ils ne gardent paa • 
la foi promise, c'est sans doute parce que ce sont 
des ftipoua, qui eutendent tout^ et feigneut d'étre 
muets quand ils le veulent, et par conséquent doi^ 
rent dtre passibles de nos lois pénales. 

Yoyons maintenant coounent s'exprime ce méme 
profond philosophe , quand il ridiculise comme elle 
le mérite la théoirie de Tauteur des Recherches sur 
la matüre et Vesprit, malgré le nom illustre qu'il a 
dans la science* 

<c Príestley ^ dit-il , nie tous les mystéres. II pense, 
et se réjouit de penser, que les plantes ont jusqu'á 
un certain point des sensations. Quant aux animaux 
inférieurs , ils ne difiTérent de nous que par le degré 
de leur inféríorité méme. II ne leur manque que la 
promesse de la résurrection. S'ii en est ainsi, je ne 
sais pourquoi le procureur du roi ne recevrait pas 
Tordre de poursuivre les animaux criminéis , et 
pourquoi, yous, ó juges! ne leur intenteriez pas 
des procés* Yous devez de la reconnaissance au 
docteur Príestley, qui vous enseigne une partie 
de votre devoir, que vous ignoriez complétement. 
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J'oublie cependant que je dois me plaindre du lé- 
gislateur qui ne vous a pas donné de lois á ce 
sujet. Quoi qu'il en soit, j'espére que le jour oü 
un animal sera cité devant les tribunaux ^ on lui ac- 
cordera un jury composé de ses pairs . » 

a Les animaux , dit-il dans un autre endroit, ne 
se montrent pas capables de distinguer les diflFérents 
attributs d'un méme sujet , de classer les choses en 
genres et en espéces, de definir, de raisonner, de 
communiquer leurs pensées par le moyen de sigues 
artificiéis, comme le fontleshommes.*Cestunerai- 
son de croire, avec Locke, qu'iis sont prives de la 
faculté d'abstraire et de généraliser. » On pourrait 
encoré ajouter : de comparer, de juger et d'agir li- 
brement. A quoi done se trouveront-ils réduits ? a 
sentir et a agir instinctivement. 

De ees deux passages de Reid nous pouvons clai- 
rement inférer que le grave philosophe n'était pas 
persuade que les animaux sont doués d'intelligence, 
et ont conscience d'eux-mémes; que dans le pre- 
mier il parle au figuré , et par analogie ; et qu'en 
tout cas les animaux agissent toujours par instinct, 
c'est-á-dire ne savent ni ce qu'ils font ni s'ils le 
font, parce qu'ils n'ont pas conscience d'eux-mémes 
et ne se possédent pas. 

Quant á la sensibilité des végélaux, il n'est pas 
étonnant que les spiritualistes Faient niée et la nient 
dans les plantes, persuades que la sensibilité est 
une faculté de Táme humaine qui ne peut étre attri- 
buée a la matiére. Mais ils oublient que les animaux 
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la possédenty méme les plusbas places dansréchelle, 
ainsi que les acéphales; et il ne leur est pas venu a 
ridée que cetté propriété pourrait appartenir a la 
forcé vítale , forcé intermédiaire qui organise les ani* 
maux , et leur donne les inclinations et les instincts, 
sans leur donuer la conscience et la connaissance de 
ce qu'ils font. 

Si notre théorie sur la sensibilité semble nouvelle, 
elle nous paraít avoir en sa faveur la raison , Texpé- 
rience , la conscience du genre humain , et Fhistoire 
naturelle. Libre de scrupule sur ce poiñt, nous 
pouvons continuer plus súrement Tanalyse de la 
perception sensible. 
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Contínuation de la théoríe de la perception externe. — De qaeUe 
maniere Pesprít airive á connattre les choses H foi-rntaie. ^ 
Observaiion sor une opinión de Reid relatiye á la diíTérenoe entre 
percevoir et sentir. — Idees genérales et néoessaires. — DéTeloppe- 
ment inlellectael des enfants. — Nominalisme et réallsme. — Idee 
de Dieu. — Si les sauTages d'Amérique posaédent Tidée de Diea. 
— Origine do langage. — Opinión de divers philosophes, et oonsi- 
dérations sur Porigine divine oa humaine du langage. — Différenee 
entre l'état prímitif et Pétat aetoel de lliomme. — Ce qoS appartient 
en propre á Pesprít bumain. 

Tous les honmes doués d'intelligence perQoivent 
les objets extérieurs avec les mémes conditions 
naturelles , quel que soit le degré de leur science , 
de leur scepticísme ou de leur ignorance, de la 
méme mauiére aujourd'hui que la premiére' fois 
qu'ils ont pergu quelque chose. 

Tous les hommes per^oivent au moyen d'une 
sensation , en se distinguant naturellement de cette 
sensation et en la rapportant a un objet quelconque, 
et á une cause étrangére en dehors d'eux- mémes. 
Personne ne juge que la sensation soit une modifí- 
cation de son esprit , ni que Tobjet pergu soit un 
simple résultat de Facte de sentir et de percevoir. 
II semblera étrange que je m'exprime ainsi, mais 
ce sont les sensualistes et les sceptiques qui m'y 
obligent. II faut que les faits et les principes soient 
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exposés avec ciarte , afín que les conclusíons soient 
evidentes et qu'on puisse voir de quel cótó est 
Terreur. 

Ainsi done I la perception d'un objet renferme 
trois conditions distinctes essentielles, Tintuition 
immédiate de la sensation , rintuition ou la con* 
Science de l'étre qui la re^it, et Tintuition d'un 
objet extérieur auquel se rapporte naturellement 
la sensation. 

Si nous supprimons la sensation , il n'y aura pas 
pour nous de perception sensible. Si nous suppri- 
mons le moi conscient, il n'y aura ríen pour qui 
n'existe pas ou ne se connait pas. Si en conser- 
vant le moi et la sensation , nous supprimons Tin- 
tuition d'un objet extérieur, les sensations resteront 
presentes a Tesprit, comme des phénoménes sans 
cause. 

Mais sont-ce la les conditions uniqués de la per* 
ception sensible ? Non; ce sont les conditions essen- 
tielles de la perception; mais békucoup d'autres 
intuitions la complétent et se présentent conjointe* 
ment á la conscience. L'esprit pergoit-il une chose 
quelconque, sans la percevoir en méme temps dans 
un lieuy dans un espace par elle occupé? Et si cet 
objet se meut, s'il change de place, Tesprit croit-il 
que le lieu d'abord occupé se meut aussi, et marche 
avec l'objet? Certainement non. 

Uesprit pergoit-il quelque objet dañé Tespace 
sans avoir la conviction intime que cet objet 
existe réeUement, qu'il 4ure ii^dépeudant dd lui, 
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et quand il cesse de le percevoir, croiUil que l'objet 
perf-u cesse aussi de durer? 

L'esprit croit-il que la raison qui lui fait percevoir 
un objet, et la cause qui fait changer de lieu cet 
objet, proviennent de ce qu'il a la vertu de le per- 
cevoir; que cette vertu est la cause de rexistence 
et du déplacement de cet objet? Ou croit-il au con- 
traire que c'est parce que Tobjet existe qu'il le per- 
f oit , et que son déplacement dépend d'pue cause 
étrangére ? 

Je crois que tout le genre huraain est convaincu , 
sans en douter en aucune fagon , qu'il pergoil non- 
seulement parce qu'il a la faculté de percevoir, 
mais aussi parce qu'il y a des choses qui peuvent 
étre pergues; que sans. ees deux conditions il ne 
pourrait rien percevoir. 

Done, toute perception quelle qu'elle soit est un 
assemblage d'intuitions , et renferme en soi la 
certitude de l'existence de celui qui pergoit; la 
certitude égale d'une sensation ou signe de la chose 
perQue; la certitude égale d'une réalité extérieure 
qui l'occasionne ; la certitude égale de la maniere 
dont elle se présente; la certitude égale d'un 
espace , du temps et d'une cause. 

Toutes ees intuitions, conceptions, croyances, 
certitudes, idees, ou comme on voudra les appeler, 
se présentent naturellement ensemble á l'espril 
dans toutes les perceptions sensibles , dans la pre- 
miére comme dans la demiére perception , qu'il le 
veuille ou non; et en ce point le savant et le 
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sceptique ^ Platón et Hume ^ ne se distinguent pas 
du plus ignorant des hommes. 

L'íntelligence a de nouveau toutes ees intuitions 
réunies en méme temps , á roccasion des sensations 
de tous les sens. Les sensations d'un méme sens, 
ou de sens a sens, varient et changent; les intuitions 
restent les mémes. Ces intuitions ne sont pas pour 
Tesprit des phénoménes qui varient et passent^ ce 
sont des réalités qui demeurent^ et sans lesquelles 
le phénoméne sensible serait impossible. 

L'esprit faisant abstraction des objets pergus en 
se concentrant en soi-méme, et considérant seule- 
ment la perception^ ce faisceau dMntuitions di- 
verses, reconnalt qu'á Toccasion de la sensation 
de tel ou tel sens, une de ces intuitions ou idees 
devient bcaucoup plus claire , sans que les autres 
disparaissent. 

Ainsi, a Toccasion de la modification de Touie, 
le plus intellectuel des sens, les intuitions de temps 
et de cause sont plus claires que celle d' espace, et 
que celle d'une réalité objective , qui occasionne 
lephénomóne sensible. 

Par les sensations de la vue ^ Tintuition d'espace 
et ríntuition de la réalité objective sont plus claires 
que cellcs de cause et de temps. 

Par la sensation du mouvement, les intuitions 
de cause et d'espace. surpassent celles de temps 
et d'objet. 

Par la sensation spéciale du toucher, Tintuition 
d'une réalité finie se présente la premiére. 

44 
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A FoccasioQ des autres sensations, d'odeur, de 
goút, de froid, de chaleur el de douleur, les intuí- 
tioDS de phénoméne et de cause prennenl le dessus. 

Si Tesprit , faisant abstraction des objets perQus 
et se coDcentrant en sa conscience, réfléchit sur 
ses propres actes, il a de la méme maniere Tin- 
tuition de son existence réelle , de sí durée dans 
le temps, et Tintuition qu'il est la cause de ses 
propres volitions et déterminations. Seulement il 
n'a pas par rapport a soi-méme Tintuition d'es- 
pace. II ne se vpit pas occupant un lieu dans 
Tespace, il ne se voit pas étendu et figuré, malgré 
la défínilion de Hobbes '; soit parce que cette intui- 
tion de soi-méme, la conscience, n'est accompagnée 
d'aucune sensation, comme elle ne peut Tétre, 
puisque la sensation n'est pas un phénoméne, une 
modification de son propre étre; soit parce que Tes- 
prit n'existe que dans le temps , sans se manifester 
phénoménalement dans Tespace. 

Je crois que dans toutes les langues on dit, ou 
Ton peut diré, que Tespace est éternel, et qu'il 

' Dans son lÍTre De la nature humaine, chap. xi, $ 4, Hobbes 
s*expríine ainsi : «r Novs entendons par le mot esprit on oorps naturel 
d'uoe telle sobtUitó qu^il n^agit pas sur les seos , mais qn'U remplit 
un lieu, comme pourrait le remplír Pimage d*un corps. Ainsi la con- 
ception que nous ayons d'un esprít est celle d^une figure sans couleur; 
BOUS Goncevons la dimensión dans une figure , par conséquent conceroir 
un esprit, c*est conce?oir une chose qui a des dimensioDS. » SMl plalt 
á Pauteur du Léviathan de représen(cr Pesprít de cette maniere, 
comme aux peintres de représenter les vertus sous la forme de figures 
allégoriquei , il ne s^ensnit pas que Tesprít soit ainsi , et quMl s*aper- 
^ÍTe ayec des dimensions. 
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dure de tout temps, mais que personne ne dit, ce 
qui serail incomprehensible, que le temps et Téter- 
nité s'étendent dans l'espace. Si Tesprit humain, 
si rintelligence comprend la premiére maniere de 
parler, el non la seconde, qui lui paraít absurde, 
c'est que Tespace dure dans le temps, et non le 
temps dans l'espace. 

L'intelligence humaine a des lois, elle a des li- 
mites qu'il ne lui est pas donné de dépasser. II est 
certain que je ne doute pas de mon existence dans 
le temps; et oubliant quelquefois mon corps, qui 
occupe un lieu dans Tespace, je me transporte, 
sans me sentir mouvoir, de cité en cité; embrassant 
par rintelligence Timmensité de Tespace, j'accom- 
pagne les astres dans leur rapide carriére , j'assiste 
á la création du monde , a tous les fastes du genre 
humain, et je me représente assistant au jugement 
universel. 

On dirá que c'est la un effet de Timagination , 
que je reste immobile dans le lieu oü est mon corps, 
et qu'á peine je me transporte avec lui. Eh bien! 
mon imagination c'est moi-méme enaction, en tant 
que j 'imagine; et dans ce cas peut-étre les siécles 
écoulés et les siécles futurs passeront-ils devant 
moi, aussi bien que Tespace occupé par tout ce que 
j' imagine ? 

On dirá que ce ne sont pas les siécles, ni les 
choses réelles, ni Tespac^ qui passent devant moi, 
mais seulement le souvenir des choses que j'imagine 
et que je congois en moi-méme. Encoré mieux! 

44. 
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C!omment un point , ou un étre quí occupe un lieu 
dans Tespace, peut-il représenter en soi-méme, ou 
hors de soi, ce qu'il ne peut contenir, ou qui dépasse 
son étendue et sa durée, ce qui n'a pas passé par 
lui, ce qui n'est pas en lui, ce qui n'y a pas été, 
n'ayant pas lui-méme passé par les choses qu'il 
imagine ? 

Si on disait cela, sans que nous en eussions 
Texemple en nous , ce serait la chose du monde la 
plus incroyable ; personne ne la comprendrait. Ce- 
pendant Tesprit humain le fait quand il veut 1 Et 
comme c'est un fait incontestable, personne n'en 
est étonné, personne ne Texplique, et il nousparaít 
tout naturel, quoiqu'il soit véritablement prodi- 
gieux. De méme il paralt incroyable á beaucoup de 
personnes que Tesprit existe dans le temps sans 
occuper un lieu dans Tespace, sans avoir ni étendue 
ni forme; et tel est néanmoins le témoignage qu'il 
donne de lui-méme ; témoignage que nous ne pou- 
vons nier par aucune raison, et auquel on ne peut 
opposer aucun argument. 

L'esprit humain n'a pas une seule perception ex- 
terne qui ne soit accompagnée de toutes ees notions 
de substance, de cause, d'espace et de temps, 
indépendamment de la notion de sa propre exis- 
tence, et conjointement avec la sensation qui signalo 
l'objet , et au travers de laquelle , pour ainsi diré , 
il le pergoit modifié par elle en apparence. 

L'esprit ne peut recevoir aucune sensation sans 
que la raison lui donne au memo instant réunies 
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loutes ees notions que nous venons de mentionner. 

En ce point encoré je me separe des sensualistes 
et de quelques spiritualístes ^ qui , consideran t les 
sensations abstractivement, ou comme des actes et 
des modiñcations de Tesprit, s'imagínent par cette 
hypothése que Tesprit peut sentir, recevoir une 
sensation, sans aucune perception. 

Un philosophe moderne qui s'est beaucoup ce- 
cupé de la perception externe , dans le but unique 
de combatiré la théorie des idees representa tives , 
et d'enlever ce point d'appui au scepticisme, Reid, 
s' exprime ainsi sur la sensation et la perception. 

« Comme on se sert ordinairement de la méme 
expression pour désigner la sensation et la percep- 
tion, nous sommes portes á les considérer comme 
des choses de méme nature. De ees deux phrases, 
par exemple , je sens une douleur^ je vois un arhre^ 
la premiére designe une sensation , et Fautre une 
perception. Cependant l'analyse grammatieale de 
ees deux propositions est la méme, car elles sont 
composées Tune et l'autre d'un verbe actif et d'un 
objet. Mais si nous considérons les choses qu'elles 
signiñent, nous trouverons que dans la premiére 
la distinetion entre l'acte et Tobjet n'est pas réelle, 
mais seulement grammatieale, et que dans la 
seconde au contraire cette distinetion n'est pas seu- 
lement grammatieale, mais encoré réelle. 

« Cette expression , je sens une douleur, paraitrait 
annoneer que le sentir est quelque chose de distinct 
de la douleur sentie; dans la réalité, pourtant, il n'y 
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a point de distinction : eomme penser une pernee 
serait une expression qui ne signifíeraít pas autre 
chose que penser^ de méme sentir une douleur ne 
signifie rien de plus que souffrir * . » 

La forme grammaticale de ees deux propositions 
je sens une douleur ^ je vois un arbre, me paral t étre 
plus philosophique que Tanalyse qu'en fait Reíd. 
II est certain que la premiére proposition n'est pas 
formulée selon la théorie de ceux qui font de la 
sensation une modifícation de l'esprít , mais elle 
nous semble formulée selon la véríté et selon la 
conscience du genre humain , plus forte que toutes 
les théories. Quand je dis, je sens une douleur ^ je la 
place dans une partíe de mon corps ; elle me paralt 
étendue , ou limitée a un point ; quelquefois je la 
crois fíxe , d'autres fois mobile , tenace , ou passa- 
gére, et toujours je crois qu'elle a une cause dis- 
tincte de mon étre , causa que le médecin cherche 
á éloigner^ non par des paroles qui agissent sur 
mon esprít, en cherchant á me convaincre que la 
douleur est mon acte de sentir^ mai& au moyen de 
substances medicinales qui agissent sur le corps ^ 
ou sur la sensibilité de la partie malade. 

La douleur est pour le moi une vérítable percep- 
tíon accompagnée des intuitions de cause , de temps 
et d'espace, ainsi que d'un objet auquel se rapporte 
ce phénoméne. 

Si nous disons sentir la douleur , plutót que la 
• percevoir, c'est par deux raisons puissantes : la 

^ Reid, Meekére^ sur VenteñdemmU kumaiH^ cfaap. ti, MCt. SO. 
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premiére, parce que le phénoméne douleur est plus 
fort que les intuitions qui raccompagnent , et attire 
ainsi davantage notre attention; la seconde, parce 
que nous reservóos plus particuliérement le verbe 
sentir pour les phénomén^s qui se localisent dans 
notre corps, qu'ilssoient agréables ou désagréables, 
quoique l'objet ou la cause soit hors de lui : 
ainsi disons-nous que nous sentons la dureté, le 
goút, Todeur et le son; seulement nous ne le disons 
pas de la couleur, parce qu'elle s'objective plus 
fortement en quelque chose dans Tespace ; ce qui 
n'empéche pas qu'elle ne soit une sensation comme 
toutes les autres. 

Quant a la comparaison entre penser une pernee , 
et sentir une douleur, nous n'y trouvons pas la 
moindre ressemblance. Dans la premiére phrase, 
le mot pernee se confond avec Tacte de penser, et 
ne définit pas Tobjet de la pensée; dans la se- 
conde, le mot dow/ei/r définit Tespéce de sensation, 
parce que nous pouvons sentir le froid j la chaleur, 
Todeur et le son. II y aurait seulement pan té entre 
penser une pensée^ et sentir une sensation; parce que 
dans ees deux expressions les seconds termes ne 
spécifieraient rien que ne contiennent deja les pre* 
miers; ce serait une redondance, un pleonasmo, 
comme disent les grammairiens. 

Mais d'oü vient la méprise de ees observations 
si visiblement erronées, opposées aux faits, et 
contre laquelle la grammaire méme proteste? De ce 
vieux préjugé d'attribuer á Tesprit ce qui ne lui 
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appartient pas; de considérer la sensation comme 
un acte, un phénoméne, ou une modíñcation de 
Tesprit humain. Cette méprise, contre laquelle nous 
protestons de toutes nos forces, est Torigine, le 
fondement unique du sensualisme, du matérialisme, 
du scepticisme et du subjectivisme de Kant. C'est 
cette méprise qui rend le spíritualísme inhabile á 
dissiper toutes ees fausses théories. 

Pour Tesprit humain, sentir ce n'est pas produire 
la sensation comme une modification de lui-méme, 
ce n'est pasen étre le sujet; c'est la recevoir immé- 
diatement, c'est étre forcé de la reconnaítre, d'en 
avoir une intuition , et de ne pas douter que 
quelque chose qui produit la sensation hors de lui 
existe réellement, et que d'autres choses dans les- 
quelles elle s'objective existent aussi, comme pour 
lui crier : Me voici, ne doute pas, et reconnais que 
je ne suis pas toi , ni une chose dépendante de toi. 

En vain ees objets se présentent au travers de la 
sensation déguisés et travestis par elle, l'esprit, 
en vertu des intuitions qui lui sont données immé- 
diatement par la raison, par un examen persévérant 
et par le raisonnement, les dépouillera de leur mas- 
que , pour reconnaítre leur nature. C'est la sa 
science, c'est la son propre travail, c'est la son 
expérience , qui lui serait impossible sans les prin- 
cipes, les intuitions de la raison puré. 

L'esprit remarquant que dans ees innombrables 
perceptions les intuitions de substance, d' espace, 
de temps et de cause, demeurent invariables et 
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indéfinies, en méme temps que les sensations va* 
rient dans tous les sens, et avec elles les objets 
qu'elles signalent, comprend immédiatement sans 
le moindre effort, par une induction rapide, que la 
substance, Tespace, le temps et la cause, ne dé- 
pendent pas de Tapparence sensible qui varíe, mais 
au contrairc, que cette apparence existe dans un 
sujet, et que tous ees objets existent en divers 
lieux d*un méme espace , et dans un temps, et que 
tous dépendent d'une cause. 

Ces intuitíons ne sont pas les seules qui so pré- 
sentenl dans les perceptions de Tesprít : d'autres 
encoré se manifestent dans des occasions et des rap- 
ports divers. Dans la perception des objets et de 
leurs actes, Tesprít les juge beaux ou laids, bons 
ou mauvais, justes ou injuslcs, vrais ou faux. Ces 
intuitions se présentent a lui d'une maniere aussi 
spontanée que les premieres; ce ne sont pas des 
sensations, ce n'est pas le résultat de Texpérience, 
de la reflexión et de Téducation , ce sont des no- 
tions immédiates de la raison. 

Des que les enfants ont des mots pour exprimer 
ces notions, ils les appliquent par eux-mémes et 
avec justesse aux dioses qu'ils pergoivent; et bien 
avant de posséder le langage conventionncl , qu*ils 
ne posséderaient jamáis s'ils ne pensaient pas sans 
son secours, ils font connaltre par des actos et des 
cris qu'iis ont ces notions, qu'iis ne savent pas bien 
exprimer. 

Encoré dans les langes, et suspendu au sein 
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maternel , le tendré enfant dans les premieres per- 
ceptions claires qu'il éprouvé, annonce de mille 
manieres ses pensées spontanées et cachees , tantót 
par les pleurs, le clignement des yeux, les contrac- 
tions des lévres, les mouvements de la tete, Tin- 
quiétude du corps, tantót par le rire, les sauts joyeux, 
la dilatation des paupiéres, Tépanonissement du 
visage et les cris. Les méres et les nourrices com- 
prennent ordinairement trés-bien ce langage figuré, 
et les enfants témoignent qu'ils ont été compris. 

Si, tourmentés par quelque mal, par la faim ou par 
la soif, les enfants se montrent mutins et importuns, 
et que les nourrices les réprimandent , ils en ont 
du ressentiment , per^oivent Tinjustice, pleurent, 
et enfin refusent le lait. Si on les réprimande ou 
si on leur fait des reproches d'une maniere ironique, 
ils pergoivent que cette réprimande et ees reproches 
sont feints, et ils ep rient. Nous disons que les en- 
fants sont liants, sauvages, craintifs, défíants.: 
mais ils ne se livrent pas comme les animaux seule- 
ment parce qu'on leur fait des caresses, ou parce 
qu'ils connaissent déjá la personne qui les flatte; 
ils ne sont pas sauvages seulement pour ce qui est 
nouveau pour eux, et ne se défient pas seulement 
de ce qu'ils ne connaissent pas. 

Chez les enfants, la frayeur indique la perception 
d'une chose repoussanle ; les larmes de la douleur 
ne sont pas celles du ressentiment; l'expression 
de la physionomie causee par la perception d'une 
belle chose n'est pas la méme que celle qui annonce 
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rétonnement á la vue d'une chose nouvelle ; le rire 
de joíe enfantine par lequel ils applaudíssent un 
balancement qui leur est agréable, esl différent de 
ce sourire intelligent dont ils accueillent les gri- 
maces de frayeur símulée qu'on veut leur causer 
par jeu. Ciomme pére, j'ai eu d'agréables et nom- 
breuses occasions d'étudier ees révélations des 
premiers développements spontanés de ríntelli- 
gence. 

L'esprit humain se présenle dans ce monde avec 
la capacité innée de sávoir, et des qu'il commence 
á percevoir et a se connaítre , il perQoit avec toutes 
les condítions essentielles de la raison , de la méme 
maniere que Tenfant natt en sachant pleurer, et 
Tanimal ^n sachant manger. 

Ainsi dans les premieres années de son existence 
experiméntale dans ce monde , l'esprít remarque , 
disceme sans difficulté ce que les objets pergus ont 
de commun entre eux, et les différences qui les dis- 
tinguent ; de sorte qu'un enfant ne coufond pas une 
chose avec l'autre, mais généralise sans le moindre 
eflfort, et de jour en jour, de perception en percep- 
tion, distingue les espéces de chaqué genre : parce 
que tous les objets sont spécifiés par la nature, 
comme les sensations sont spécifiées naturellement 
par les sens. Ainsi Tesprit acquiert ees éléments 
prímitifs de toutes les classifícations futures des 
Sciences ; et il lui est aussi facile d'avoir ees pre- 
mieres intuitions de genres et d' espéces, que d'avoir 
des perceptions des individus. 
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Ce fait , qui nous paratt hors de question , a fourní 
cependant l'occasion et la matiere d'un grand nom- 
bre de discussions et de subtilités aux phiiosophes 
du moyen age, qui, par le parti qu'ils embrassaient, 
s'appelaient nominalistes , réalistes et conceptua- 
listes, selon qu'iis réduisaient les idees genérales 
a de simples mots , ou admettaient les genres et les 
espéces dans la nature , ou , prenant un terme 
moyen , considéraient ees idees comme des concep- 
tions de Tesprit. 

II n'est pas étonnantque les scolastiques, ees phi- 
iosophes cloítrés, plus oceupés de syllogiser selon 
les regles de la dialectique, que d'étudier la nature, 
ne se soient pas entendus, ou n'aient pas voulu 
s' en tendré, pour mieux sou teñir au moyen d'argu- 
ties leurs théses presque toujours établies par un 
principe d'autorité. Bon nombre de leurs arguments 
et de leurs sophismes nous feraient rire aujourd'bui. 
Ce qui étonne, c'est que Reid, craignant de réha- 
biliter la théorie des idees représentatives , qu'il a 
combattue si victorieusement , semble quelquefois 
hésiler sur cette question, tantót disant « que Dieu 
n'a creé que des individus ; que ce n'est pas Dieu 
qui a creé les genres et les espéces , mais bien les 
hommes; » tantót reconnaissant ét avouant <( qu'il 
y a des attributs communs a un plus ou moins grand 
nombre d'individus ; et si c'est'lá ce que les sco- 
lastiques appellent universaux á parte reiy on peut 
affirmer qu'il y a des universaux^. » 

* Reid, Essais i?« et t*, p. 200 et 317, trad.'de Th. JoufTroy. 
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Le doute de Reid provient simplemcDt de la 
crainte qu'on ne transforme la notion genérale en 
une idee représcntative entre Tesprit et la réalité. 
Dü moment que Ton ne suppose pas qu'il y a dans 
Tesprit, entre luí et les choses, une image repré- 
sentative des genres et des espéces, il reconnaít 
qu'il y a des espéces et des genres dans la nature. 

Cest par ees intuitions constantes de substance, 
de cause y de temps, d'espace, du beau, du juste, 
du bon et du vrai, que Tesprit s'éléve á Fin- 
tuition de Tinfíni, á rintuition d'un Étre étemel, 
d'une cause premiére, toute-puissante, d'unescience 
infinie, et parfaile en tout,Dieu enfin, TAuteur 
supréme de touteschoses, le Dieu de la conscicnce, 
de la philosophie et de rhumanilé , devant lequel 
disparaissent tous les fantómes, tous les symboles, 
tous les simulacres déifiéspar les fausses théogonies. 
fruit de Tignorance des hommes , inventées par la 
nécessité d'une représentalion sensible, et sou- 
tenues par les intéréts mondains. Yoilá le Dieu 
véritable, réel et étemel, le Dieu de Moise, de 
Socrate, de Platón, de saint Augustin, de Descartes 
et de Leibnitz; le Dieu que Jésus-Christ nous a 
appris á aimer, qui a donné a Thomme la conscience 
de soi^méme, et qui par la vérité se montre á nous 
et nous eleve a lui. Voilá le Dieu unique créateur 
de toutes choses, raison qui nous éclaire, de- 
vant lequel, confus et humilié, je pleure et je 
ris d'étonnement et de plaisir, devant lequel je 
m'anéantis de reconnaissance , quand je considere 
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qu'il me voit et m'entend^ et que je suis aussi 
présenl á lui que lout Tunivers. Puissé-je ne pen- 
ser á nulle aútre chose qu'á Dieu! Mais il veut 
que je pense á ses oeuvres; il veut que je me per- 
fectionne en conlemplant ses prodiges; obéissons 
á sa loi. 

Je ne sais s'il a jamáis existe dans le monde un 
peuple qui n'ait pas eu Tidée d'un Étre supréme; 
mais je me souviens que Locke * , niant toutes les 
idees innées, qu'il interprétait selon qu'il convenait 
le mieux á la réfutation qu'il en a faite , dit que si 
quelque idee pouvait étre considérée comme innée, 
ce serait certainement l'idée de Dieu ; que cependant 
des nations entiéres de sauvages, parmi lesquelles 
il cite les sauvages du Brésil , s'appuyant pour cela 
sur quelques paroles de Lery, n'ont aucune idee 
de Dieu. Or, si tous les autres sauvages que nous 
ne connaissons pas ont á ce sujet les mémes idees 
que ceux du Brésil , nous osons déclarer bien haut 
qu'alors tous ont l'idée d'un pouvoir supérieur, que 
les indigénes de TAmérique du Sud nomment Tupan; 
et non-seulement ils croient a son existence , mais 
encoré a l'existence d'une ámexjui survit au corps. 
Ils ne sont pas si degrades que quelques-uns les 
dépeignent. 

Quand un si grand nombre de philosophes ont 
été injustement acenses d'athéisme, seulement parce 
qu'ils ne partageaient pas les croyances populaires; 
quand dans l'Europe civilisée on brúlait tant d'in- 

* Essai sur Ventendement humain, li?. I, $ 8. 
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fortúneos créatures humaines pour des crimes ima- 
ginaires, il n'y a rien de surprenant que des 
observaleurs superñciels aient accusé d'athéísme 
ees incultes enfants des foréts de TAmérique, seu- 
lement parce qu'íls n'étaient pas idolatres^ ou ne con- 
naissaient pas nos rites religieux, ou parce qu'íls ne 
comprenaient pas les questions de ceux qui, ígnorant 
leur langue et n'entendant pas leurs réponses, n'écrí- 
vaient que pour raconter ce qui leur paraissait le pius 
propre á exalter les faibles services qu'ils rendaient á 
ees sauvages en les catéchisaut, pour exagérer les 
périlsqu'ilscouraient parmi eux, ou simplementpour 
le plaisir de conter des nouveautés y manie insepa- 
rable de ceux qui parcourent des pays éloignés et 
inconnus. Ne prétendaient-ils pas, ceux qui rédui* 
saient les Indiens a Tesclavage, que ees infortunés 
n'avaient pas d'áme? Cependant ees chroniqueurs 
qui les diffament le plus dans une page de leurs 
écrits contradictoires, leur accordent dans d'autres 
de grandes vertus, dont les peuples civilisés s'hono- 
reraient comme d'un don exclusif de la civilisation. 
Si les capitales du monde se glorífíent de leurs 
monuments de pierre, de leurs musées d'histoire 
naturelle ; si les savants s'intéressent á la connais- 
sance de la vie des fourmis , de la transformation 
de leurs larves en nymphes et de ees nymphes en 
insectes; combien plus doit avoir d'intérét pour 
tous les hommes la connaissance de leur propre 
intelligence, de son développement et des lois qui 
la régissentl Combien plus il importe de savoir com- 
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ment nous acquérons ees nolions sublimes et uni- 
verselles , éléments de toutes les sciences, qui pa- 
raissant donnés par robservation et rexpérience, 
les précédent néanmoins, sans-quoi Texpérience 
serait impossible. Que de vérités incontestables se- 
raient incontestées, si nous les connaissions míeux^ 
et si nous étudiions Thomme des son enfance ! 

Toutes ees notions universelles d'intuilion puré, 
formulées par la philosophie en idees de eause, de 
substanee et de Dieu, existent confusément dans 
rintelligence de Tenfant, et la reflexión ensuite les 
distingue et les separe , mais ne les produit pas. 
Des que les enfants commencent á réfléehir, la 
notion de cause est celle qui les préoecupe davan- 
tage. lis demandent constamment la raison de 
toutes les choses qu'ils perQoivent, ils veulent sa- 
voir la eause de tout; et c'est eetle notion qui éléve 
le plus Tesprit a TAuteur de toutes choses. 

Un de mes fils, dont Fintelligenee était aussi pré- 
coee que son corps était débile et malade, me ques- 
tionnait souvent sur les causes de tout ce qu'il 
voyait. A peine ágé de trois ans, il me demanda 
une fois qui avait fait le ciel et les étoiles. Je lui 
répondis que c'était Dieu. II me demanda aussitót 
si je Tavais vu , et oíi il était. Curieux de savoir s'il 
me comprendrait, je lui répliquai que Dieu est en 
tout lieu, dans le ciel, et oü nous étions en ce 
moment; qu'il sait tout, voit tout, et entend tout. 
Regardant alors autour de lui, comme s'il cherchait 
quelque chose , il me demanda si Dieu avait des 
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yeux et des oreilles. Je lui dis ^ue non ; qu'il voit 
et sait touty parce que c*est lüi qui a fait toutes 
choses. Aprés un moment de reflexión, il se touma 
vers mor : Papa j moi aussi quelquefois je vois sans 
regarder. — Comment? — Quelquefois, sans sorür 
d'ici, je vois la ville et la campagne, et jusqu'á la 
mer qui est si éloignée. II se reportait á ses actes de 
m'émoire et d'imagination , ou peut-étre a quelque 
songe. Et continuant á parler, il me dit qu'il com- 
prenait ainsi que Dieu pút voir toutes chosea sans 
aller d'un cóté á Tautre. 

Tous les enfants possédent Tintuition de causa- 
lité, et ne comprennent pas qu'aucune chose existe 
par elle-méme ; ils ne confondent pas les intuitions 
purés de la raison avec les choses perqués ; au con- 
traire, ils cherchent une cause extérieure et dis- 
tincte de Tobjet. 

Qn dirá peut-étre que toutes ees notions leur sont 
communiquées par le moyen de la parole et du lan- 
gage conventionnel , et que sans le langage ils n*au- 
raient pas ees idees, et ne penseraient pas. 

La parole est, á la vérité , le moyen le plus natu- 
rel que Thomme posséde pour s'entendre avec soi- 
méme et révéler sa pensée aux autres hommes. 
Aucun systéme de signes ne peut avec autant de pre- 
cisión et de beauté exprimer les opérations cachees 
de Tesprit, les idees universelles , genérales et 
abstraites, les notions particuliéres, leurs rapports, 
et leur ordre logique; et Tharmonie est tellement 
intime entre le signe et la pensée , qu*il est diOicile 

45 
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de concevoir Fun sans Tautre ; c*est pourquoi le 
mot discourír designe également bien I'acte de pen- 
ser et de parler. En eSet, penser, c'est parler ínté- 
ríenrement, en notre conscience, et parler, c'est pen- 
ser á haute voix. 

Mais nous pouvons penser etparler en nn grand 
nombre de iangnes diverges, tout en pensant el 
exprímant les mémes cboses; dansce cas le signe 
varíe, sans que la pensée elle-méme varíe; et ce fail 
distingue Tacte de penser de celui de parler telle ou 
telie langue faite par les hommes. Les langues sont 
d'invention humaine, et se forment par analogía 
las unes des autres, mais la pensée et le langage 
prímitif de la conscience ne sont certes pas d'inven- 
tion humaine. 

Les philosophes ont beaucoup raisonné sur l'orí- 
gine de la parole , que Ton ne doit pas confondre 
avec Torígíne Ses langues. Ceux qui ont profondé- 
ment creusé ce sujet lui donnent une origine divine, 
dans rimpossibilité de l'expliquer par des moyens 
purement humains. 

Les sensualistes, résolus á ne ríen admettre en 
dehors du cercle é.troit de Texpéríence , prétendenl 
que rhomme a inventé la parole. N'en est-il pas 
méme quelques-uns qui disent que les animaux 
ne pensent pas , parce qu'ils ne parlent pas ? Et 
d'oü leur vient cette impuissance de parier? N'ont- 
ils pas comme nous des oreilles , un cerveau et des 
organes vocaux? Pourquoi n'inventent-iis pas un 
langage ? Pourquoi ceux qui vivent avec nous n'ap- 
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prennent-ils pas par cesar nos paroles , ne les com- 
'preiment-íls pas, ne les api^icpieiit-ilB pas comnie 
les enfants ? lis ne paraissent cependant ni sourds ni 
muets. Cest qu'ils ne vont pas au delá de la sensa* 
tion, ne per^ivent aucnne chose, et par cette 
méme raison ne ríent pas, ne plenrent pas, et ne 

m 

peuvent que poosser des cris. 

Le perroquet, avec un bec diir, gro6 et courbé, 
el une langue épaisse , chamue et lourde , articn- 
lant qnelques mots qu'il nous entend prononcer, 
montre que tons les animaux pourraient facilement 
parlar s*ils pensaient; qu'aucunedifficulté organique 
ne s'oppose á cette articulatíon de sons chez beau- 
coup d' animaux mieux conformes pour cela que le 
perroquet, et que le yéritable langage est Tacte 
d'une intelligence qui réfléchit, d'un étre qui a 
conscience de soi-méme , qui se posséde et pense. II 
semble que la ProYÍdence a voulu nous enseigner 
que de méme qu'elle a pu faire qu'un oiseau arti* 
cule des mots sans savoir ce cpi'il dit, de méme 
aussi elle a faft que tous les animaux senlent sans 
penser, sans percevoir, sans conscience d'eux- 
mémes. 

Cest á nos yeux une étrange confusión didées 
que de faire de la pensée la conséquence de ia pa- 
role; á moins qu'on ne veuille diré par ce paradoxe 
que la faculté de penser est la méme que la faculté 
de parler. Dans ce cas la proposition contraire est 
également vraie : car la pensée est le verbe intel» 
lectuel y comnie la parole est la pensée verbale. 

45. 
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Gondiliac, qui nous recommande tant Tobserva- 
tion , voulant donner une démonstration de Torigine 
humaine de la parole j commence aussitót par sup- 
poser deux enfanls dans un désert, et les fait enlrer 
en communication reciproque par le moyen de con- 
torsioDSy de mouvemenls violents et de cris ; puis 
par un saut inexplicable il fait surgir un systéme de 
signes conventionnels et la parole, ne voyant pas 
rimpossibilité qu'il y a d'établir cette conveniion 
sans que le signe soit entendu, et fasse apparattre 
la pensée cachee de celui qui Temploie dans Fintel- 
ligence de celui qui l'entend et le voit. 

Si on me parle aujourd'bui dans une langue 
étrangére, j*entends les mots, je sais par expérience 
qu'ils désignent quelque chose, mais la pensée de 
celui qui me parle ne se présente pas a mon intelli- 
gence. Pour le comprendre, il faut que je con- 
naisse la signifícation de ses paroles, que je les 
traduise dans ma langue , jusqu*á ce que sachant la 
valeur de tous ees mots , je puisse penser au moyen 
de ees signes qui auparavant étaient inintelligibles 
pour moi. Mais que faut-il pour cette traduction ? 
Une intelligence, et une langue déjá faite ; et ainsi 
nous irons de traduction en traduction , de langage 
en langage jusqu'á un langage primitif, car, comme 
dit Rousseau, la parole est toujours nécessaire pour 
rinvention de la parole. 

Comment Thomme pourrailril inventer la parole , 
puisque des pensées préexistantes sont indispen- 
sables pour uBe telle invention, et pour expri- 
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mer cespensées , des mots préexistants á Tinven tion 
ct á la convention? Et, comme le ditBonald, 
rhomme pense sa parole avant de parler sa pensée. 

Herder, qui préta son grand talent et sa vaste 
énidition á i'école du sensualisme, recula devant 
cette difficulté. <c A diré vraí , dit-il , Tbistoire de 
Tespéce humaine présente un grand nombre de faits 
qu'il m'est impossible de comprendre sans le se- 
cours d'une influence divine. Par exemple, il me 
parait inexplicable que i'homme aii pu commencer 
la carriére du perfectionnement et inventer le lan- 
gage sans un guide supérieur. » 

Ce morceau de Tauteur des Idees philosbphiqtAcs 
sur Vhistoire de Vhumanité montre au moins que ce 
n'est pas avec Tesprít superfíciel de Fempirisme que 
Ton peut resondre des questions si élevées. Tout est 
facile pour celui qui se contente des apparences. 

« Nous ne pouvons rejeter Tinfluence divine dans 
Texplication de Torigine de la parole , dit M. de 
Humboldt; nous devons au contraire embrasser 
Topinion de ceux qui rattríbuent á une révélation 
immédiate de la Divinité. » 

Nous aimons encoré á exposer I'opinion d'un 
profond penseur contemporain , un peu différente 
de la nótre, et en partie satisfaisante. Yoici com- 
ment M. Clousin explique Torígine de la parole. 

« La difficulté n'est pas d'avoir des signes ; les 
sons, les gestes, notre visage, lout notre corps, 
expriment nos sentiments instinctivement, et sou- 
vcnt méme a notre insu; yoilá les données primi- 
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tíves du langage, les signes na turéis, que Dieu n*a 
faits que comme il a faii toutes choses. Maiutenant, 
pour convertir ees signes naiurels en véritahles 
signes, et ínsiituer le langage, il faui une autre 
eondition : il faut qu'au lieu de Caire de nouveau 
tel geste, de pousser tel son instinctivement co^fime 
la premiére fois , ayant remarqué nous-mémes que 
d'ordinaire ees mouvements exiérieurs accompa- 
gnent tel ou tel mouvement de Táme, nous les 
répétions volontairement avec Tintention de leur 
(aire exprímer le méme sentiment. La répétition 
Yolontaire d'un geste ou d'un son produit d*abord 
par inslinct et sans intention, telle est Tinsütution 
du signe propremeni dit , du langage. Getie répé- 
tition volontaire est la convention primitive sans 
laquelle toute convention ultérieure avec les autres 
hommes est impossible; or il est absurdo d*em- 
ployer Dieu pour faire cette convention premiére á 
notre place : il est évident que nous seuls pouvons 
Cure celle-lá. L'institution du langage par Dáeu 
recule done et déplace la diífículté et ne la résout 
pas', » 

Aprés avoir sérieusement réfléchi sur ce que dit 
le chef de Técole éclectíque moderne, dans ce pas- 
sage et dans d'autres de ses importan ts écrits , je 
remarque que Tillustre pbilosophe donne ao com- 
mencement des signes instinctifs, involontaíres, 
exprímant nos sentiments sans que nous le sa- 

* V. Cousin^ Introdaction anx osamB de M. de Biitn. Phihuophie 
sentualiste. 
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chions f avant la répétitíon volontaire et intestioiH 
nelle de ees mémes signes pour exprímer les méines 
sentiments; il fait consister rinstitution prímítive 
du langage dans cette répétítion volontaire des 
mémes gestes et des mémes sons instinctivement 
produits y et declare que cette répétitíon volontaire 
est la convention primitive, rinstitution du langagCi 
qui s' explique par Tintelligence et la volonté, sans 
rintervention deDieu^ puisqu'elle peutétre Toeuvre 
de rhomme. 

Mais si avant la répétitíon volontaire et intentiom- 
nelle Thomme exprima ínvolontairement et inslíne^ 
tivement ses pensées et ses senüments j et fut com^ 
prís de la méme maniere, il est clair qu'avant la 
répétitíon volontaire, le langage et la convention 
avaient lieu naturellement par inspiration divine; 
e t ce langage est pour nous véritablement le langage , 
et la convention naturelle et prímítive , sans laquelle 
la convention volontaire ne pourrait avoir lieu. « 

II est en outre évident que si l'homme n'était pat 
intelligent et libre des sa premiére pereeption, il ne^ 
pourrait répéter intenUonnellement le premier 
signe, mot ou geste, pour s' exprímer ; et cette répé* 
tition suppose uécessairement une intelligence , une 
volonté et des signes préexistants; et ríen de toui 
cela ne s'explique sans rintervention divine. 

Nous ne com{»*enons pas la prasée métaphysíque 
de M. Gousin, quand il dit, contínuant sa péríode : 
a Des signes Caits par Dieu ne seraient pas pour 
nous des signes, ils seraient des choses, que nous 
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devríons élever á I'état de signes, en leur donnant 
telle ou teile signifícation. » 

Nous ne savons pascomment un geste, un son, 
une parole naturellement produite par Thomme, 
naturellement compríse, peut cesserd'étre un signe, 
et passer á Tétat de chose pour Thomme. L'inler- 
prétation du signe étant immédiate et spontanée, le 
signe conserverait son caractére , et n'aurait pas be- 
soín d'un autre signe pour le rendre intelligible^ 
Nous ne supposons pas un homme parlant une langue 
toute faite par Dieu , sans en connaitre la significa» 
tion , et cherchant á la traduire; comme les filies de 
Mil ton á qui leur pére ayant enseigné á lire l'hébreu 
sans leur enseigner á le traduire, le lisaient pour 
que le poete se consolát dans sa cécité , sans savoir 
ce qu'elles disaient. 

La premiére parole me parattavoir été aussi spon- 
tanée , aussi naturelle que le premier acte de Tin- 
telligence et de la volontéi; et Tintelligence étant 
d'origine divine, et non un acte de la volonté hu- 
maine, la parole doit avoir la méme origine. 

Voilá pour la question phiíosophique ; quant á la 
question de fait, la difficulté de Torígine de* la pa- 
role est la méme que celle de Torigine de Tintelli- 
gence , du genre humain , et de toutes les choses qui 
existent. Quand Tbistoire nous aura demontre de 
quelle maniere a commencé l'espéóe humaine, si c'est 
par le débile état d*une enfance abandonnée , ou par 
le vigoureux état de la puberté; quand elle nous 
aura dit si Thomme, ignorant tout, ne sachan! so 
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servir d'aucune chose , errait au milieu d'une forét 
inhospitaliére 9 á la merci des anímaux feroces, ou 
s'íl vivait au sein d'un paradís , entouré de tout ce 
qui iui était Décessaire pour ne pas mourir avant le 
temps victime de ia faim , de la soif et du froid , ou 
empoísonné parquelque fruit vénéneux; nous*sau- 
rons alors en effet si nos premiers peres , destines á 
perpétuer leur espéce , apparurent dans ce monde 
ñus et sauvagesy faisant des grimaces, gesticulante 
et poussant des cris discordants , comme le font ac- 
tuellement les enfants, ou s'iis parlaient et s'enten- 
daient naturellement. Mais je suis persuade que la 
sage Providence n'a pas fait d'aussi tristes essais 
quecelui du chevalier de la Manche, dont le casque 
de cartón ne put résister au premier coup d'épée. 
Les conditions de genera tion, de naissance et 
d'éducation de Thomme actuel au milieu de la so- 
cíété ne pouvanl servir d'exemple et de regle appli- 
cable á nos premiers peres , de méme nous ne pou- 
vons leur appliquer les conditions par lesquelles 
nous acquérons aujourd'hui le langage. II est plus 
probable que la Providence leur donna tout ce dont 
ils avaient besoin au premier instant de leur appa- 
rition en quelque lien de la terre oü ils ne couraient 
aucun risque, laissant á leur intelligence et áleur 
volonté á inventer dans la suitedenouveaux termes, 
comme elle leur donna la terre avec ses fruits pour 
qu'ils la cultivassent ensuite. La Providence aurait- 
elle été moins attentive aux besoins intellectuels et 
sociaux des premiers hommes qu'elle ne Ta été á 
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leurs besoios physiques? Nous ne le croyons pas. 

Dans i'état actuel, penser, pour moi, c'est parler 
dans ma conscience. Je m'entends intériearement , 
sans proférer le mpindre son , sans faire le plus léger 
mouvemeat avec la langue ou avec les lévres* Qm 
quelqu'un essaye de regarder les mots écrits daos 
un lívre en sa propre langue , sans les lire, sans les 
prononcer intéríeuremeni , et qu*il voies'il coniprend 
quelque chose. 

Cependant je puis parler dans ma consctence 
d'autres langúes-que la mienne; le langage cfaange, 
tousles signes changent 9 etla pensée reste k méme^ 
mais elle ne reste pas sans une parole queloonquer; 
comme uo objet qui peut prendre mille couleurs, 
mais qui disparait complélement á nos yeux si it 
couleur disparatt. Gonune il n'y a pas pour nous de 
sujet sans phénomóne, ni de phénoméne sans sujet^ 
de méme il n'y a pas pour nous de pensée sans si* 
gne , ni de signe sans pensée. La parole que nous 
ne comprenons pas ne signifie ríen pour nous , elle 
n*est le signe d'aucune chose, c'est un son, c'esl un 
bruit dans Toreille ; et des que nous la comprenons 
nous l'appliquons a quelque chose que nous savons. 

Cette application serait impossible sU'intelligence 
humaine ne possédait une notion quelc(Hique a la- 
quelle elle pút appropríer la parole, et a laquelle le 
mot pút se lier comme son expression intelligible ; 
ainsi la langue , la parole ne donne pas la science 
des choses, mais elle est simplement la condition 
de Texpression de la science. 
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Appliquant ees principes á la question des intui- 
tions purés de la raíson, dont nous dous sommes 
ócarlés pour examiner rorígine de la parole qui les 
exprime 9 j'affirme que les enfantsont toutes ees no* 
tíons primitives de la raison , indépendamment du 
langage qui leur est donné par les paren ts et les 
instituteurs. 

En eñeij nul n'a besoin de savoir ce que c*est que le 
phénoméne, le sujet, Tespace, le temps, la cause, le 
beau y le bou , le juste , et ce qu'est Dieu , ni comment 
ees choses s'appellent, pour en avoir i'intuition. Je 
puis avoir Tintuition dubeau, sans savoir pourquoi 
tel objet me paratt beau, ce que c'est que le beau en 
lui-méme , et sans savoir par quel mot on doit dé- 
signer cette intuition; comme je puis percevoir un 
objet, .un fantóme, sans savoir pourquoi je le vois, ce 
qu'il est en soi-méme, et quel nom on doit lui donner. 

L^étude, la science humaine, distingue ensuite, 
examine, s'occupe de savoir ce que c'est que Tétre, 
r espace, le temps, la cause, et Dieu; d'oú nous 
viennent ees notions /primitives, nécessaires, abso- 
lues ; ce que sont ees choses indépendamment de 
rintuition que nous en avons, si réellemeñt elles 
existent , et de quelle maniere. C'est en cela que 
consiste le travail individuel de Tesprit humain ; 
c'est la sa science sujette a l'erreur, a Tillusion et 
au défaut de logique; mais cette recberche serait* 
impossible sans les données primitives de la raison 
puré , de la cause premiére, qui laisse Tintelligence 
humaine penser librement sur toutes choses, sans 
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qu'eile puisse sortir de certaines conditioüs néces* 
saires. 

L'espril humain peut s'altribiier Texercice de son 
intelligence et de sa volonté des le moment qu'íl se 
connaít ; íl peut se glorifier d'avoir découvert les 
lois du mouvemeDt harmonique des astres et des 
phénoménes de la na ture; d'avoir par sa propre 
expérience et par sa propre volonté elevé des mil- 
liers de villes, inventé des centaines de machines^ 
trouvé les mathématiques , la poésie , la médecine , 
la peinture , la sculpture , enfin toutes les sciences 
et tous les arts qu'il cultive; mais íl ne peul attribuer 
á sa propre reflexión et a sa propre expérience les 
principes nécessaires et á priori de la raison abso* 
lúe, sans lesquels il ne pourrait rien percevoir^ 
rien trouver, rien inventer. 

La raison étemelle et absolue, qui est la vérité- 
méme, nous donne la réalité indéfinissable , indé- 
pendante de notre intelligence indi viduelle ; la sen- 
sation , qui n'est pas une modification de notre étre 
spirituel 9 nous donne Iq phénóméne relatif et con- 
tingent; la perception sensible nous donne le phé- 
nóméne réuni au sujet, avec toutes ses conditions 
essentielles , le fait; Tintelfigence , ou Texercice 
volontaire de notre faculté de savoir, separe, ana- 
lyse, compare , juge, induit et^ déduit, et constitue 
la science. 

La faculté de savoir^ qui est individuelle , subjec- 
tive , prend divers noms, selon ses divers actes pro- 
voques par la raison et par la sensation. 
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Ainsi elle commence par ia perceptíon sensible , 
<lans laquelle elle entre seulement en tant qué con- 
science du sujet qui la posséde. Mais dans ce pre- 
mier acte concourent deux éléments qui sont étran- 
gers á Tesprit, deux conditions objectives, sans les- 
quelles il n'y aurait point perception; ees deux faits 
réunis sont d'un cóté la sensation phénoménale et 
significative 9 de Tautre les intuitions de la raison 
puré , réelles et objectives. 

C'est de ce premier fait complexo que part la fa- 
culté de savoir, ou le inoi conscient de soi-méme, 
et qu'olle s'éléve de la sensation á la raison , que 
l'homme ne peut pas dépasser. 

Tous les autres actes ou exorcices de la faculté 
de savoir sont plus ou moins^volontaires, c'esl-á- 
dire dépendent plus ou moins de Taction propre de 
rindividu, et se nomment attention, jugement, re- 
flexión , comparaison , abstraction , généralisation , 
déduction, induction , mémoire, imagination et in- 
vention; et tous ees actes constituent Tintelligence 
humaine. 

Voilá comment je comprends notre esprit, auquel 
je n'attribue ni la sensation, ni la raison, comme 
des facultes subjectives ; et ce n'est pas pour sauver 
les principes ou les croyances , ou pour combattre 
le scepticisme, mais par un profond examen de ma 
conscience , indépendamment de toule théorie phi- 
losophique. 
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Idees archétypes de Platón. — Arístote, Locke, Berkeley, Home et 
Kami. — Exposition crítique de U théorie de Reíd coatre la fbéoríe 
des idees représentatives. — Principe naturel de la crojaiice. — 
Réponse que Pon peut faire á la condusion de la théorie de Técole 
écossaise. — Raison de la croyance. — 1)e la premiére sensation que 
nous reoerons dans ce monde 



Des que l'esprii hnmaín, place entre le monde 
sensible et le monde de la raison puré, sort, par 
une détermmatíon propre, de la spbére de la per- 
eeption externe et ,du fait complexe , des qu'íl 
cherche á connaitre la cause et les conditions par les- 
quelles il pergoit, et veut savoir ce que sont les choses 
perúes, non dans leur ensemble primitif, mais 
dans tous leurs éléments intuitifs , tendance spon- 
tanée de la philosophie , il entre dans les domaines 
de la métaphysique, oü il se trouve enlace de Dieu, 
ou de soi-méme, ou du néant, selon son pmni de 
départ. Le néant le desespere, le moi seul ne luí 
suffit pas y et Dieu Ivi parait bien au-dessns de ce 
qu'il cherche, bien au déla de Textréme limite á 
laquelle il désire s'arréter; comme si entre lui et 
Dieu il y avait Irien des choses á voir. Et toutes ees 
bornes Tobligent á se reconnaitre , á relourner sur 
ses pas, et á recommencer son interminable travail. 
Rebroussons chemin avant d'arriver á ce point. 
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La science humaine est une navigation du finí á 
rinfíni á travers des mers célebres en naufrages; 
et si le navire ne sombre pas, il peut échouer au 
port sans apercevoir le phare, ou étre forcé de 
louYoyer ou de mettre á la cape, indécis, jusqn'á ce 
que le jour brille et permette au pilote de consuller 
les astres. II vaut mieux les consulter en temps 
utile. 

Les intuitíons que nous recevoDs á l'occasion des 
sensations, mais qúi cependant en sont distinctes, 
sont reconnues par tous les philosophes , ainsi que 
par tout le.genre humain; quoique les sensualistes 
les fassent provenir de la sensation , ce qui est dé- 
moD^ré impossible, et que les spirítualistes les tirent 
de rintelligence y foculté distíncte de la sensation. 

Parmi ees philosophes, quelques-uns, qui suivent 
ou expliquent a leur maniere la doctrine de Platón, 
considérent ees intuitions comme des idees arché- 
types des choses, attributs de la raison divine, oú 
elles existent, et d'oü elles émanent á la raison 
humaine; et comme la raison humaine n'est qu'un 
reflet de la raison divine , ainsi ees idees ne sont 
pour nous que des reflets ou des copies des idees 
étemelles, qui ont servi de type a toutes les 
choses. 

Selon Platón , les choses sensibles que nous per- 
cevons sont des images, ou des ombres, en compa- 
raison de ees idees; de maniere que par la sensation 
nous n'acquérons aocune idee nouvelle, et nous 
n*avons qa'une réminiscence de celles qui étaient 
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déjá dans notre entendement avant de nous unir au ' 
corps. L'immortel disciple de Socrate tirait de lá 
des arguments en faveur de rimmortalité de Fáme. 
Cette théorie des idees archétypes, connue dans le 
monde sous le nom d'idéalisme platonique, semble 
plus ou moins imitée de la théorie des nombres de 
Pythagore, qui enseignait la croyance de la trans- 
migration des ames, ou métempsycose , doctrine 
que le fonda teur d^ Técole italique avait apportée 
d'Égypte en Gréce, environ deux cents ans avañt 
Platón 9 qui parlait de ce philosophe avec beapcoup 
de respect. 

La théorie des idees archétypes émanées de la 
raison divine a l'intelligence humaine, futsuivje et 
professée avec quelques variations dans son expo- 
sition par les plus grands philosophes de tous les 
tempsy par Plotin et toute Técole d' Alexandríe , 
par saint Augustin, saint Thomas d'Aquin, Des- 
cartes, Malebranche , Bossue^t et Fénélon. C'est la 
théorie la plus satisfaisante pour Tesprit humain, 
dans rimpossibilité oü il est d'expliquer d'oü lui 
viennent ees notions nécessaires, qui ne dérivent 
pas de la sensation, et qui ne sont pas des idees 
genérales collectives formées par lui au moyen de 
Tabstraction et de la généralisation. 

En opposition a cette doctrine se présente celle 
des sensualistes y dont nous avons déjá parlé tant 
de fois , qui n'apporte aucun éclaircissement , tout 
en exagérant la théorie d'Aristote, qui expliquait 
nos connaissances au moyen des images, formes sans 
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matiére, ou espéces sensibles des choses, qui en- 
trent par les sens, el se gravent dans Táme, comme 
Tempreinte d'un sceau dans la cire, et la se Irans- 
forment en espéces intelligibles. Cependant, selon 
les meilleurs interpretes de la philosophie greoque, 
le Stagyrite n'était pas aussi sensualiste que ses dis- 
ciples et ses successeurs ont voulu le faire croire, 
puisqu'il admettait des vérités premieres, principes 
indépendants de Texpérience, et qui n'ont pas 
besoin de démonstration. 

Je crois qu^Arislote-, comme Pythagore, avait 

deux doctrines différentes, Tune exotérique, plus 

claire, plus généralement connue et acceptée des 

sensualistes y qui s'appuient sur elle; ét Tautre^éso- 

térique, avec laquelle il s'entendait mieux. Je ne 

saurais concilier autrement la théorie des espéces 

sensibles avec tant de passages de sa Métaphysique. 

La théorie chimérique des espéces sensibles est 

la base du sensualisme moderne, ou des idees images 

des objets , données par la sensation ; et de lá la 

conclusipn logique que nous ne percevons aucune 

chbse immédiatement, que nous ne percevons que 

nos idees, que bous ne savons rien'de la réalité, 

mais que nous affirmons et nions tout de nos propres 

idees, qui sont des modifications de notre maniere 

de sentir, les seules choses enfin que nous connais- 

sons. Et Locke méme s'expríme ainsi : « II est 

évident que Tesprit ne connatt pas les choses immé- 

diatement , mais seulement par l'intervention des 

idees qu*il en a; et, par conséquent, notre connais- 

46 
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sanee n'est réelle qu'aatant qQ'il y a de la eonfor- 
mité entre nos idees et la réalité des cboses '. » 

On concluí de ce príncipe qne la conformité entre 
les idees et leurs objets est entiérement hypotbé- 
tiqne, parce qnen'ayantaucon moyen deconnaltre 
les choses telles qn'elles sont , ni si elles existent , 
nous ne poovons jamáis savoir si les copies sont 
conformes aux oríginanxque nons snpposonSyqnand 
méme elles le seraient. La conséquence decette doc- 
trine, c*est le doute sur la réalité de toutes les choses. 

Berkeley a demontre victoríensement qu*il n'y a 
pas la moindre conformité entre les idees sen^bles 
et les choses qu'elles nous représentent , et il a con- 
clu en niant' Texistence du monde phyaque, qni 
n'est qu'une illusíon de nos sens. 

Armé des mémes príncipes , David Hume n'a pas 
seulement nié le monde physique , il a nié aussi le 
monde spirítuel , l'existence de Fesprít humain et de 
Dieu méme, et il n'a laissé que les idees, sans so- 
jet, sans óbjet, sans cause, s'encbatnant par elles- 
mémes, je ne sais oíi, comment et par qui. 

Kant se^proposa de combattre te H^pticisme de 
Hume , au mcfyen d'une crítique sobtileet transcen- 
dantale de la raison pnre , que malfaeureusement il 
considere commeuneiaoiilté personnelle de Tesprít 
humain, ou, pour employer ses expreesions, une 
faculté subjective, c'esyndnne du sojet qui pense. 
II reconnalt et cilasse tous les príncipes i priori de 
nos facultes , principes antéríeurs á la sensatíon , et 

» hMkt, Ime IV, diap. sr, f z. 
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indépemiants de rexpérience ; mais \\ les considere 
simplement comme des catégories om km prímitives 
et fondamen tales de la sensibilité, de Tenteode- 
ment et de la raísoa , en vertu desqnelles l'esprit 
humain pense les objets qui luí sont donnés par 
I'intaition sensible, saas aucune vateof réeHe, 
objeclive; c'est-á-diresans qoe le sojel pirisse affir- 
Bier l'existeiice réelle de Fobjet de ses mtiritions 
purés; parce qoe, selom Kant^ les lois de la raí- 
son banaÍBe étant subjectives et personnelles a 
rhonme, la ooBch»ian du sobjeclíf á Tobjectifn'est 
pas legitime/ 

Gette maniere de constdérer les intoHíons pares 
de la raison cosnae de simples regles de notre in- 
telligenoe , condait le philosopfae k diré en partant 
de Tespace : « Si aous sorlons 4e ceCte condition 
stfbjectiye , qni esl la k>í áe notre natm^ , Fespace 
ne sígnifiera plus ríen. » II s'exprñae arasi en par- 
lan! de ridée do temps : « Le temps it'est pas une 
chose qui existe par soi-méme; il n'est pas non plus 
un mode inbérent auic choses , et qni subaístát avee 
elks, qnand par la pensée oa anrait détnrit toutes 
les conditions subjectives de la sensibiftité. Dans le 
premier cas, eneffet, il foadrait que le temps 
fút une chose qui existát réelleaient sans objet réel ; 
et dans le second , il ne poarrait étre saisi á priori 
«atéríenrement anx cboses mémes. il est done une 
puré forme de la sensíbiHté*. » 

Que seront done les choses qui se présentent á 

■ Critique de Ite raleón pmre : B^hétkqtte transeendmttale^t. I*«. 
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noQs dans Vespace et daDs le temps? Des choses 
pensées, sans réalité aucmie hors de la pensée hu- 
maine subjective . 

De ceile maniere, le pbiiosophe de KoeDÍgsbei^, 
ainsí que loule soo école , coosidéraDt la raison el 
la sensibililé comme des facultes de Tespríl, et les 
ÍDtuitions purés á priori comme des lois de ees 
mémes facultes, termine sa Critique, aussi profonde 
et abstruse que souvent elle est énigmatique á cause 
de son langage particulier, par un subjectívisme 
absolu en métapbysique , et un scepticísme complet 
sur la réalité objective des choses. 

Contemporain du profond pbiiosophe de Koenigs- 
berg , Reid, né quatorze ans auparavant, a Strachan, 
et reconnu chef de Técole écossaise modeme , indi- 
gné contre le scepticisme de Hume, conséquence 
de la tbéoríe des idees professée par tous les phi- 
losophes de son temps, et.que lui-méme avait 
d'abord adoptée , s'engagea dans un combat deses- 
peré contre cette vieille doctrine plus ou moins 
arístotélique des idees represen (ati ves , et dé- 
montra que nous ne percevons pas les choses par 
J'intermédiaire d*aucune idee ou image representa- 
tive, mais bien immédiatement, en vertu des lois 
de notre constitution. 

Acceptée en Angleterre par les successeurs du 
pbiiosophe écossais, enseignée pour la premiéra 
fois en France par Royer-Collard , propagée par la 
traduction des oeuvres de Reid par *Th. Jouffroy et 
par les legons de ce demier, auxquelles nous assis- 
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tions comme auditeur attentif, et préconisée par 
M. Cousía y cette ihéorie de la perception immédiate 
gagne du terrain, et mérito une étude particuliére. 

M. Gousíd exposant cette nouvelle doctrine avec 
une grande ciarte et une sévére critique, se pro- 
nonce ainsi sur son auteur : « L'objet que s'est pro- 
posé Reid, le motif qui lui a inspiré ses méditations 
et ses recherches, 5'a été la résolution de comba ttre 
le scépticisme de Hume, qui révoltait son coeur 
aussi bien que sa raison. Son honneur est de Tavoir 
combattu comme on ne Tavait point fait encoré, en 
l'attaquant dans son principe , dans la théorie una- 
nímement acceptée depuis Locke , des idees repre- 
sen tatives comme condition de la connaissance du 
monde extérieur. Lá est le titre original de Reid , 
et ce qui lui donne une place a part dans Thistoire 

de la philosophie Reid est le premier ou plulót 

il est le seul qui ait compris toute la portee de la 
théorie des idees représentatives ; c'est a la destruc- 
tion de cette théorie que son nom demeurera at- 
taché '. » 

Dans un autre endroit, le profond critique dit 
encoré : « Si Ton nous demande quels sont les prin- 
cipaux résultats introduits dans la philosophie par 
les Recherches sur V entendemenl humain, nous ré- 
pondrons qu'entre autres il y en a deux , aussi nou- 
veauw que certains , et que Reid a établis avec une 
vigueur et une évidence qui ne laissent rien á con- 
tester. Reid i le premier, du moins en Angleterre, 

' y. Consin, Phlloxophie écossaise, le^n Vil*, p. 283. 
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a combattii et détruit la théoríe des idees représea- 
taüyes de Locke, foodeflieat oommaii de i'idéa- 
lisiiie de Berkeley et du scept^isme de Hume; et, 
le premier encoré parmí les phitosofrfies modemes , 
noD-séulemeot de T Angleterre maís de TEurope en- 
tiére, ú a Biontré le vice de la théoríe qni fdit éa 
jugetuent la perception d'iui rapport de coDYeoaiiee 
ott de disconvenaBce entre deux idees. Sur les ruines 
de cette théoríe il a elevé une théoríe nouvelle de la 
eonuaissance , dont le príncipe est la pninoance na- 
turelle de juger et de connaitre que l'eqpríi hamain 
posséde 9 et qu'il exerce directemeot et spontané- 
ment saos ríntermédiaire chimérique des idees ^ » 

Oa ne peut demander un jugeinent plus £avo* 
rabie , ni une ¿^toriié plus compétente en de teUes 
raatieres. 

Au lieu de partir de la simple sensation, ooinnw 
Locke et Gondillac et toute leur école, ou des prín- 
cipes régulateurs de rentendement, comme Kiort, 
Beid part de la perception exteme, qu'íl exanine 
et analyse de sens en sens; il demontre avee la 
plus grande évidence que les sensations ne sooi pas 
des images des qualités des corps, et u'ont ríen de 
semblable a ees qualiiés prímaires et seoondaifes; 
ce que Berkeley avaii demontre avaot luí, et ce 
que beaucoup de pbilosopbes nignoraieni pas. 

Dans cette exposUion de la disaemblanee entre 
la sensation et la qualité des corps qni Toe- 
casionne, et dont la sensation est le signe, Béíd 

' Víctor Coqsíb, Philo$o¡kMie éamaUe^ le^oo VU«, p. 27S. 
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parali qnelquefois <líre le coatraire de ce qu'U éta- 
blity á cause de Tócpiivoque cpii résithe de remploi 
du méme mot pour désígner la qualüé de l'l)fafet 
perQu , et la seasatíoa qu'elle moá^e; et es le ti- 
sant superficieUemeDt oo peiftt croíre par moMents 
ou qu'il se contredit, reproclie que lai a deja Mt 
un philosophe de nos jours , ou qu'il prétend que 
la couleur n'esi pas une sensatkm^ maJB une qua- 
lité des corps ^ ce qu'il nie pnécédeHunrant. 

Mais quand on parle d'un philosopiíe éimnenl et 
d'une théorie si furéconisée, il faut se défier desoo 
ppopre jugement; et le partí le plus súf et le plus 
loyal^ partí qu'oa doit adopter dansla recherche de la 
vérité, c'est de ciier les propres paroles de rauieur, 
ce que nous atlons faire , en y ajoulant les obser- 
vatioDS qu'elles nous suggéreront : d'autant piíts 
que la théorie du philosophe éoossaís mérite d^étre 
sérieusement étudiée« 

Aprés avok examiné la perceplion de la vue. 
Reíd dU : ' 

a Je ccmcltts que la couleur n'est pas une sonsa- 
tion^ mais une qnalité secondaire des corps, dam 
le »em que nous donnons á ce nio¿, c'est-á-dárey 
qu'elle est une certaine puissance ou propriété des 
corps y qui présente á Toeíl une appacence qui nous 
est trés-fomili^e ^ quoiqu'eile n'ait pas de nom '. » 

Et quelle est oette apparence.^ cpii n'a pas de 
nem? Ici la couleur paral t étre oonsídéróe eomme 

■ ñecñerches sur fent e ndement humainy di. ti, sed. 4, p. 157, 
traduction de Th. Jouffh)^. 
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la qualité méme du corps qui occasionne la sensa- 
tion de couleur, laquelle, selon Texpression du 
philosophey est une appareDce qui n'a pas de nom; 
quoique cette apparence produite par la sensation , 
et qüi se confond avec la qualité , soit ce que géué- 
ralemenl od appelle couleur. 

« Nous avons fait voir que le mot couieur, daos 
la signification qu'on lui donne vulgairement , ne 
designe nullement une idee de Tesprit , mais une 
qualité permanente des corps; nous avons montré 
en second lieu qu'il y a réellement une qualité per- 
manente des corps 9 a laquelle Tacception ordinaire 
de ce motconvient parfaitement. Peut-on exiger des 
preuves plus fortes que cette qualité est précisément 
celle a laquelle le vulgaire donne le nom de ca?i- 
leur * ? » 

Ici le mot couleur ne designe pas seulement une 
qualité permanente des corps qui occasionne la 
sensation de couleur, mais cette qualité est préci- 
sément celle a laquelle on donne vulgairement le 
nom de couleur. Cette phrase renferme, á mes 
yeux, un vérítable jeu de mots. II ne s'agit pas de 
savoir s'il y a ou non une qualité des corps a laquelle 
convient le nom de couleur, mais bien si la couleur, 
cette apparence sensible, est la qualité méme qui se 
designe ainsi ; et Texplication donnée par Reid peut 
se formuler de cette maniere : II y a dans les corps 
une qualité permanente que Ton nommé couleur; 
done cette qualité est précisément celle qui doit 

• Ch VI, sect. 5, pag. 159. 
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étre appeléc couleur. Je crois que Reíd ne serait 
pas parfaitement satisfait el convaincu sí quelqu'an 
luí disait qu'il existe une chose appelée fantóme, 
et que cette chose est précisément celie á qui Ton 
donne le nom de fautóme. Sans doute nous suppo- 
sons dans les corps une qualité que noui^ appelons 
couleur; la question cependant est de savoir si 
cette qualité corporelle est la couleur méme, ou si 
la couleur est Tapparence sensible occasionnée par 
cette qualité supposée. Gontinuons. 

<c Je suis assuréy dit Reid/que, a forcé d'attention 
et de soin, je puis parvenir á connaítre mes sensa- 
tions, et me meltre en état de décider aveccertitude 
á quoi elles ressemblent, et á quoi elles ne ressem- 
blent pas; je les ai examinées Tune aprés Tautre 
avec lout le soin possible ; je les ai comparées avec la 
maíihre et ses qúalités, et je n'en ai pas trouvé une 
seule qui eúl le moindre trait de ressemblance ni 
avec la matiére, ni avec aucune de ses qualités '. » 

Ici les sensations se distinguent des qualités des 
choses, et elles n'ontavec ellesaucune ressemblance. 
Elles sont par conséquent de purés modifícations 
de Tesprit, comme disent les sensualistes, ou des 
idees dans Fesprit, comme disent les idéalistes. 
Mais la conclusión de Reid est différente. 

Nous ne savons non plus oü il a trouvé la maliére, 
oü il Ta perqué, oü il Ta vue, pour la comparer 
avec les sensations. 11 eát élé trés-instruclif d'ap- 
prendre de lui comment il a fait cette comparaison: 

* Cliap. TI, 8ect. 6, pag. 166. 
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si c'est avec la matiére méme , ou avec une ideé de 
la maüére. Ce n'est j>as avee l'idée de la mintiere, 
parce qiiie fteid me hautemeat qu'il y ait des idees , 
el que nous pencevions aucime cUose par riaAer- 
mádiaire des idees. Avec la matíére méme, encoré 
moíus, parce cpie pera^ine ne ssát ce qa'elle est; 
nous'supposons son existenee, ei nous ne dépaesons 
pas cette hypothese ou ceite croyance. II est doac 
á croire que Reíd s'est bomé a faire cette eon^>a- 
raison avec Tidée hypothétique de la matiére, mal- 
gré sa théorie contre Texis tence des idees. Ce ne 
serait pas la premiére fois que Ton aífirmerah indi- 
rectement ce que Ton nie systématiquement. Pour- 
^uivons. 

« U est a remarquer, continué le pMlesc^ihe, 
que dans Tanalyse que nous avons donnée jusqu'icí 
des opérations des cinq sens el des qualilés éeB 
corps que ees sens nous font connailre, nousn*a- 
vons rencontré aucun exemple ni d'une sensatkm 
qui ressemblát a une qualité de la matiére^ mi d'éne 
quaJité de la matiére dont l'image ou la ressem- 
blaiice Mt introduite dans Tesprít par le jn&avémaA 
des sens ^ » 

Ici les sensations ne represen ten t pas \e& qualítés 
des corps , et ne viennent pas de debors par le bmhi- 
vement des sens. Done , contrairemenl; á ce qu'íl 
dit au commencement, la cottleur B*est pas une 
qualité des corps, le mot couleur ne eonvient pas 
ponr désigner la qualité ocoulte qui occasíonne la 

* Chap. VI, sect. 6, p 164. 
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seusaüoA 46 coideur, et designe mieux la seasatioD 
méiue qu¿ donae ceUe «pparence á la qualíté oceulte, 
doQt Qous 06 ccxmaissons pas la sature par la sen* 
satíoii , puisque iious n'en avons aucuae ima^ ou 
ressemblance veaue par le juouvemeiU das seas. 
ConlÍQuoiis« 

tf Les sensatioas du toucher, de la vue , de Toiiie, 
sont toates daas Tesprit, et ne peuveat avair exis- 
teiice qu'au momeni inéme oü elles s(Hit perqués. 
Comfneat nous suggérent-^les constamment et úi- 
variablement et la aotioa et la croyance des objets 
extérieurs qui existent, soU qii'iis soient per^us^ 
soit qu'ils ne le soient pas? Le philosophe ne peui 
donner d'autre raison que la constttution de notre 
nature'\ » 

Gomment toutes ees sensations du toucher, de la 
vue, de Touie , exi&tént-eIJLes dans Tesprit? Voilá ce 
qu'il serait utíle de savoir. L'esprit a done en soi 
la dureté , la couleur, le son , le goal j la douleur, 
le froid , la chaleur, pour les donner aux choses 
qu'il per(^U? Et conunent ees sensations spú n'ont 
d*existence qu'au moment méme ou Tesprit les per- 
Qoit, sans qu'elles luí viennent d'ancune part, 
étaat par conséquent des productions, des actes ou 
des modi&catíoQs qui lui sont propres, comment 
Tesprít cepeadant ne les reconnaiWil pas comme 
talles, atan coatcaijse les rappórte involontairement 
a son. corps , ou aux c^jets exiérieurs qui lui sont 
presentes* par ees sensations ? 

' Chap. TI, sect. I2«.p. p6. 
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Si ees sensaiions ne sont pas des phénoménes 
corporeis, comme en effet elles n'en sont pas; sí 
el les ne resserablent en ríen aux mouvements de la 
matiére, comme cela esi évident, et comme nous- 
méme nous Favons demontre , elles doivent étre 
des modificatíons de quelque chose , ou elles seront 
des choses réelles, ou ees espéces sensibles dont 
parle Arístote. ^i nous jugeons qu' elles sont des mo- 
difications de Tesprit , comment pourra-t-il se dis- 
tinguer de ses propres acles , de sa maniere d'étre, 
el les objectiver, les attribuer a qui elles n'appar- 
tiennent pas, en restant intimement convaincu 
qu'il n'est pas le sujet de ees sensations, mais seu- 
lement un simple spectateur, ou patient ? Si cette 
conviction est fausse, si sa conscience lui ment, 
comment pourra-t-il croire et savoir invinciblement 
qu'il existe des choses au déla de ses propres sen- 
sations? Si la premiére conviction, aitestée par la 
conscience du genre humain , est fausse , comment 
la seconde pourra-t-elle élre vraie ? 

En effet, Fesprit humain serait véritablement 
Tesprit de la folie, si en exergant un acte, en se 
modiñant d'une maniere quelconque, il eút cni 
qu'il n'était pas le sujet de ses propres actes et de 
ses propres modifica tions , et les eút attríbuésáun 
autre sujet qu'il aurait pris pour un objet réel hors 
de lui ; ou si , produisant les sensations de couleür, 
de dureté et de douleur, il se fát persuade que ce 
n'était pas lui qui avait produit ees phénoménes , 
mais qu'il ne faisait que les recevoir. 
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Mais Tesprit humain rapporte ees modifica tions 
aux choses qu'il pergoit, les distingue par leur 
moyen , en prenant les sensations pour des qualités 
ou des apparences de ees mémes choses. Or, Tesprit 
humain sait intuitivement que ees phénoménes qu'il 
nomipe sensations ne sont pas ses qualités, ni des 
choses produites par lui , et par i'analyse il reeon- 
na)t que ce ne sont pas non plus ^es qualités des 
choses et qu'elles ne ressemblent en rien á ees qua- 
lités occultes, comme Reid Tavoue etTa demontre. 
Done y ou ees phénoménes appartíennent á quelque 
chose qui sert'á l'esprit dans ses perceptions/et qui 
n'est pas Tesprit lui-méme , comme nous croyons 
Tavoir suffisamment prouvé; ou si ees phénoménes 
existent dans Tesprit, comme le dit notre auleur 
avee tous les philosophes, de deux choses Tune : ou 
ees phénoménes sont des affections de Tesprit, et 
dans ce cas ii né peut pas les objectiver; ou ils sonl 
des choses dans Tesprit, et alors nous aurons les 
idees 9 les espéces sensibles, les images représenta- 
tives, ressembiantes ou non, et par conséquent le 
seepticisme, en dépit de la réfutation du philosophe 
écossais, qui serait complete, s*il eút montré de 
quelle maniere les sensations sont dans Tesprit, 
sans qu'elles lui viennent de dehors. 

Reíd demande comment ees sensations nous 
suggérent la croyanee des objets extérieurs qui 
existent, qu'iis soient pergus ou ne le soient pas; et 
il répond que le philosophe ne peut donner d'autre 
raison que la constüution de notre nature. 
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Si la philosophie ne pouvait donner d^antre ré- 
poBse que celle-lá, Berkeley, Hume, Kant et Fichte 
auraient raison. Le monde serait un spnge, une 
création de l'esprit hnmarn j sans ancune réaüté 
hors de Ini. 

Mais voyons la conclusión de Reid, oü sa pensée 
se trouve píos développée , conclusión tres-impor- 
tante pour la s¿iencc. 

« II me semble évident, dit-il^ que nos sensations 
ne renferment ríen d'oü nous puissions^ par voie 
de raisonnement, condure I'existence de corps, et 
bien moins encoré celle de teurs quaKtés. Cest un 
point qui a ^ié prouvé d'une maniere victoriense 
par révéque de Cloyne (Berkeley), et par Tauteur 
du Traite de la nature humaine (Hume). II parait 
également certain que cette connexion de nos sen- 
sations avec la notion et la croyance d'existences 
extérieures ne peut étre ni FefiFet de Diabítude, ni 
celui de Fexpérience, ni celui de Téducation, ni 
celui á'aticun des principes de la natxtre humaine 
admis jusqn'á ce jour par les phflosophes. Ce n*en 
est pas moins un fait que certaines sensations sont 
invariablement suivies de la notion et de la croyance 
des existences extérienres. Nous sommes done ao* 
torisés á conclure que ce phénomhíe est Vefppt de 
fwtre constitutíon ^ et qu'on doit le reconnattre pour 
un principe primitif et constitutif de la nature hu- 
maine, jusqu'á ce qu'on ait découvert un principe 
plus general auquel on puisse le rapporter*. » 

• Chap. V, sect. 3, p. I08. 




CHAPITRE ONZIÉME. Í55 

Reid exctat le raisonnement , Thabitude, Texpé- 
rience et Tédncation comroe raison de la connexioB 
de nos sensations avec la croyance des existeuces 
exlérieures , et de plus, tous les principes admis ju9- 
qú'ici par les philosophes; il prétend que la croyance 
est un effet de notre constitutíon , (jue nous devons 
reconnattre comme un principe. 

Mais ees principes admis par les philosophes, et 
rejetés par le savant Écossaís , sont la raison et la 
véracité de Dieu; et si la raison et Dien »e suffisent 
pas pour Reid, comment uous suffira son principe 
constitutif de la nature humaíne , qüi nous oblige á 
croire sans raison , et qui peut étre ausst trompeur 
que la sensation, laquelle étant également tm effet 
de notre eonstitution , ne^ nous présente pas les 
choses tetles qu'elles sont, et ne nous dit pas si elles 
existen^ réellement , mais nous donne occasion de 
douter de son témoignage , toujours faux quant aux 
modificatioBs de la matiére, et bien sonvent illusoire, 
en nous présentant des choses qui n'existent pas? 
Ce principe primitif de la croyance ne peut avoir 
aucuae yáleur phnlosophique, et ce n'est pas par lui 
que le genre humain per^oil et croit a Texistence 
des choses. Tout ce que peut faire cette eonstitution 
de notre nature est de nous porter á croire, comme 
eUe nous obiige a éprouver des sensations , mais 
non á tffirmer Texistence des cho«es; ce principe, 
tiré simplement de notre nature, n'a pas plus de 
valeur que les catégories subjectives de Kant. 

Cepemiant , tout en rejetant tous les principes 
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admis jusqu^ici par les philosophes comme raison 
de la croyance, et en aUríbuant un eercle vicieux 
á Descartes, qui avait faii dériver la véracité de nos 
facultes de la véracité divine, Reid n'a pas lui- 
méme une grande confiance dans son príncipe con- 
stitutif de la nature bumaine, et employant le méme 
argument que Descartes, il s'expríme ainsi en par- 
lan t des erreurs des sens : a Des élres d'une nature 
supérieure peuvent avoir des facultes qui nous man- 
quent; ils peuvent posséder a un degré plus elevé 
celles que nous avons, et entiérement exemptes 
des désordres accidentéis auxquels nous sommes 
exposés; mais nous q'avons nulle raison de croire 
que Dieu se soit raillé de ses créatures en leur don- 
dant des facultes destinées á les tromper : cette 
pensée serait injuríense au Créateur, et conduirait 
au scepticisme absolu '. )> « 

Cette pensée de Descartes , reproduite par le phi- 
losophe écossais , est sublime ; mais ce n*est pas en 
vertu de la véracité divine que nous croyons á 
Texistence des choses; c*est, au contraire, Texis^ 
tence de toutes les choses, la raison, Tinlelligence 
et Tunivers, qui nous fait croire á l'existence, á la 
sagesse , á la puis^ance et á la véracité divines. 

Dieu n'a pas trompé ses créatures en leur donnanl 
la faculté de percevoir les choses selon qu'il con- 
vient le micux a leurs besoins temporaires, et á 
Tusage qu'elles doivent en faire; il n'a pas voulu 
que l'esprít humain vécút dans l'erreur sur la nature 

* Essai hur les facultes iniellecluelles , Essai II, ch. xxri. 
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de ses ODuvres j puisqu'il lui a donné les moyens de 
se connaltre lui-méme et de connaítre ees oeuvres; 
il n'a pas voulu que Thomme doutát de l'existence 
absolue de son Créateur, puisqu'il lui a appris par la 
«raison , el lui a demontre par les faits mémes , que 
ríen n'arrive sans une cause, et que nulle cbose dans 
tout cet immense univers n'est cause de soi-méme 
ou de quoi que ce soit. Le reste, il Ta laissé á 
Texercice de Tactivité Hbre et de la faculté de savoir 
de Tesprit humain. Dieu ayant place dans nos or- 
ganes les sensations comme des signes évidents de 
quelque chose hors de Tesprit, ce n'est pas á Dieu 
qu*il faut s'en prendre, si.Iesphilosophes ont decide 
que les sensations existent dans Tesprít méme, 
comme shnples aíTections de Tétre libre et intelli- 
geni qui les perQoit , comme des actes ou des mo- 
difícations qui lui appartiennent. 

Mais cette erreur des philosophes ne change en 
ríen Tordre des faits et les lois de la nature, et il 
n'y a pas de scepticisme qui empéche Thomme de 
continuer á percevoir les choses comme existantes 
dans le temps et dans l'espace, et produites par une 
cause. Ge n*est pas que ees notions soient des prin- 
cipes régulateurs, des catégoríes ou des lois de 
Tentendement humain, mais c'est que ees objets 
nécessaires existent réellement, indépendamment 
de Tentendement humain, auquel ils sont presentes 
comme conlingents et relatifs par la perception, et 
comme absolus par la raison puré, qui est la vérité 
méme, Dieu lui-méme se révélant a Tintelligence 

47 
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humaine an moyen de ees notions et de tout ce qoi 
existe. 

Le scepticisiDe est míe erreur d*observation ou 
de logique , une errecr de raisonnement ou de vo- 
lonté. Nous vouloDS Tabsorde; nous vonlons avoir 
«les pereeptions sensibles de ee quí est nécessaire 
et absolu ; nous voulons avoir la véríté absolue par 
une perception sensible, relative et phénoménale; 
nous voulons avoir une perception de notre propre 
étre spirituel , comme si Tesprit était un phénoméne 
matéríel, comme s*il pouvait étre esprít. et se repre- 
sen ter á soi-méme comme un objet extéríeur el 
sensible. Des que Thomme veot une chose absnrde, 
la raison, Dieu la lui refuse, parce que Dien ne fait 
pas de choses absurdes. 

Pourquoi Khomme ne veut-íl pas voir un son et 
en tendré une couleur? Parce qu'il sait que cela est 
absurde. Mais pourquoi cherche-t-il á savoir ce que 
c'esl que le son, ce que c'est que la couleur? Parce 
qu'il sait que cela est possible, indépendamment de 
Tordre de la nature et des lois de son entendement. 

Percevoir une chose intuitivement par les sens, 
la connattre par Tanalyse, par Tinduction et par la 
déduction , et savoir par la raison méme ce qu*est 
réellement cet objet indépendamment de nous qui 
le percevons, sont des faits trés-dífierents, que 
nous ne devons pas dénaturer et confondre. Chacun 
de ees faits renferme une certitude diverse, et ees 
degrés de certitude ne se confondent pas , mais se 
fortifient, paree qu'iis sont des espéces d'une mémc 



CHAPITRE ONZIÉME. 269 

corlitudé. Ainsi la certilude que nous entendoDS 
parler se fortifie par la vue deja persooue qui parle; 
el si nous ne la voyioDs pas, nous n'en aurions pas 
moins la certilude d'avoir entendu quelqu'un parler. 

Cette croyance dans l'existence d'objels hors de 
nous uc nous parait pas élre Teflet d'un principe 
régulateur de la nature humaine, comme dit Reíd, 
parce que dans ce cas nous ne pourrions douter de 
ees cxistences. Cette certilude nous est infaillible- 
meut donnée par le fait méme involontaire ^ indé- 
pendant de la faculté de savoir, extérieur á Tesprit, 
et qui le forcé i le reconnaitre^ comme il Toblige a 
recevoir la sonsation, dont nous ne doutons.pas. 

Mais voyons quel est le résultat de la refuta tion 
viclorieuse de la théorie des idees représentatives 
conlre le scepticisme. 

Apres avoir demontre qu'il n*y a pas la moindre 
conformité ni la moindre ressemblance entre les 
sensations et les qualités de la matiére, et déclarant 
que toutes ees sensations sont dans Tespril, Reid 
se demande a lui-n^me : «c Pourquoi, disent les 
sceptiques, croyez-voüs a Texistence de Tobjet ex- 
térieur que vous percevez? Je réponds que cette 
croyance n'est pas de ma fagon , mais cíe celle de 
la nature; c'est une monnaie frappée á son coin, 
elle porte son empreinte; et si elle n*est pas de bon 
aloi, c/est sa faule et non la mienne; je la prends 
de confiance et sans former aucun soupgon '. y> 

Telle est la réponse de Reid, Nous voudrions 

> Ch. Yi , scct. 20 , pag. 305. 
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bien savoir ce que répliquerait le philosophe si 
quelque sceptíque, admettant tous ses príDcipes, lui 
demandait : Pourquoi n'avez-vous pas accepté avec 
une égale confíance et avec autant de bonne foi le 
témoignage de vos sens et celui de vos sensations ? 
Pourquoi avez-vous recherché avec tant de soin 
si les sensations représentent ou non les qualités 
de la matiére? Si vous avez reconnu qu'elles n'ont 
aucune ressemblance ni avec la matiére ni avec 
ses qualités; si vous déclarez fausse cette monnaie 
frappée au coin de la nature, et non faite par vous , 
comment croyez-vous maintenant que la seconde 
monnaie , frappée au méme coin , est véritable ? Si 
les sensations sont des modifications de votre esprít 
qui ne représentent ríen, pourquoi votre croyance 
ne sera-t-elle pas aussi un acte de votre esprít, 
sans aucun objet extéríeur ? 

Nous ne savons quelle serait la réponse du savant 
Ecossais, mais il formule une autre question au 
nom du scepticisme ;. examinons-la. 

ce Puisque, de votre propre aveu (diront les scep- 
tiques), Tobjet que vous percevez et Tacte de votre 
esprit par lequel vous le percevez sont deux choses 
absolument diferentes, Tune peut exister sans 
l'autre ; et de méme que l'objet peut ^xister sans 
étre pergu, de méme la perception peut s*opérer 
sans objet réeP. » 

Reid reconnaít que cet argument est sans repli- 
que, et se contente de repondré en plaisantant, 

■ Chap. TI y sect. 20 , pag. 305. 
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qu*il a prís soo partí; qu'il n*est pas en son pouvoir 
de douter de l'existence des choses; que cela luí 
est aussi impossible que de voler jusqu'á la luna, 
quoique la voloñté ne lui en manque pas. 

Nous ne pensons pas qu'il y ait un seul sceptique 
qui se paye d'une semblable réponse. 11 n*en est 
aucun qui doute qu*il entend et qu'il voil ; le doute 
retombe seulement sur la réalité de Tobjet, qui 
peut n'étre qu'un simple effet de nos facultes. Ber- 
keley et Hume n'ont pas nié les sensations; Kant, 
bien plus, admettait des príncipes á priori, des lois 
de Tentendement ; et cependant ils doutaient de 
Texistence réelie des choses. Tout en admettant 
que la perception peut s'opérer sans objet réel, 
Reid est aussi sceptique que tous les sceptiques sur 
la réalité des.objets de la perception sensible , mal- 
gré son acte de foi contraire, malgré son principe 
de la nature humaine, qui Toblíge á croire sans 
raison, malgré enfin toute sa réfutation de la théorie 
des idees representativos ou non représentatives. 

Si les Recherches sur Vesprit humain ne détruisent 
pas le scepticisme, elles ne détruisent pas non plus 
la théorie des idees; au contraire, á notre avis, 
elles la fortifient. La conclusión que Reid tire de 
ses principes nous parait diamétralement opposée á 
celle qu'il devrait en tirer. 

En elTet, ceux qui professent cette doctrine, sen- 
sualistes et spiritualistes , sceptiques et dogmati- 
ques, peuvent lui diré : Si les sensations sont dans 
Tesprit comme des actes qm lui sont propres, indé- 
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pe1ldaD1^ de sa^vokmt'é : si dle? a'^manenf pos d«s 
rboi?^ ef nVjDt pas de ressemWance jt^c eiks. 
inaí« Dcms sa^érent la croyance á l«ir exi^feace: 
ief? s^nsatkms son! dooc les senls repré^^mfsits de 
ees dioses á l'esprit. pen importe qü>!les sment 
des ímages rraies on fansses. représemalires oo 
noo représenlalives . spirifnelles oo maférieües: 
c'est á cela roéme qoe nons doonons le nom dTdée: 
comrae nous appelons idee loóte cbose qneleonqne 
pensée on sentie par Fespril, en taiit qQ'objet de 
la pensée, qa'elle existe oa qn'eüe n'exisle pas 
rfellement bors de loi , qn'elfe soit on fiuildaie <m 
one réalilé. Si noos ne percerons pas les cboees 
telles qo'elles sont réellement, noos ne les perrevons 
pas immédiatenient ^ niais par le moyen de ees sen- 
ssfiODs et des idees qoe noos nons en faisons, oo 
qoe noos recevons, n'importe d'oii eJles viennent, 
qo'elles soient faites par noos oo par Dieo : et tool ee 
qoe nons affinnons. tool ce qoe noos nions. c'esl en 
vertüde cesidées.Etaossi longterapsqn'on nedémon- 
trera pas qoe noos percevons les phénoménes ma- 
tériels tels qo'ils sont en rea lité, noos serons obligés 
d'avooerque noos les perce>ons par rintennédiaire 
des sensations et des idees. En pretendan! réfoter 
la théorie des idees , voos la confinnez sans le voo- 
loir, comroe voos éles sceptiqoe malgré voos, et 
voos voos montrez en méme temps inconséqoent et 
incomprehensible. Voiis déclarez qn'il n'y a pas 
dans Tesprit d'idées qoi representen! les cboses; 
voos dites qo'il n'y a qoe des esprils qoi perfoivent. 
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el des chose» pergues sans aucun iatermédiaire, et 
vous avouez que les aensatioBs ne represen tent oí 
la matiére ni ses qualités, mais qu'elles aont pour 
vous les signes des choses. Done, vous percevez les 
choses par le moyen de ees signes; et les signes, 
qui ne sont pas les choses mémes^ nous les appe- 
lons idees; et dans ce cas vous avouez que nous ne 
percevons les objete que par leurs signes ou idees. 
Vous changez simplement le nom , mais tout reste 
dans le méme état, et votre doctrine se réduit a 
une explication ou changement de mol. Si vous 
dites que les sensations existent dans votre esprit , 
vous vous montrez idéaliste. Si vous dites que ce 
sont des affectians ou des actes de votre esprit, 
vous avouez que vous étes non-seulement iáéaliste, 
mais encoré sceptique a Tégard de la réalíté des 
choses, puisque dans ce cas vous n'apercevez que 
vos propres actes, vos propres modifications; el 
votre croyance sur la réalité des choses n'étant 
qu'un phénoméne de votre esprit, qui peut étre en 
vous comme vos sensations, vous pouvez seulement 
aíTirmer que vous exercez Tacle de croire et de 
sentir. Mais votre aífection, votre modifícation, la 
constitution de votre nature ne prouve rien a Tégard 
de la réalité des choses , puisque vous reconnaissez 
qu'il n'y a aucune ressemblance entre ees sensations 
et les choses que vous supposez exister, et qui peul- 
étre n'existent pas. Comme vous, nous poüvons 
croire huniainement á Texistencc du Hionde, mais 
comme philosophes nous cherchons la raisoa de 



SCi FÁITS DE L'BSFIIT HÜMÁIX. 

cetle croyance: et votre príncipe conslitotif de la 
Datare bomaiiie n'est pas une raisoo philosophiqíie 
soffisante. 

Voilá comment on poonrait a peo pres repondré 
á la tbéoríe da philosopbe écossais, qui, selon notre 
maniere de voir, ne renverse ni t'idéalisme ni le 
scepticisme. 

Nous laisserons de cote lesantres écríts de Reid, 
qui n'ont pas de rapport avec la qnestion qui noos 
occupe. II y a dans ees omTages beaucoup d'obser- 
vations profondes et vraies qni ne sont pas explica- 
bles d*aprés les príncipes de leur antear, et semblent 
plutót les contredire; de méme des vérítés tout 
aussi contradictoires se t roa ven t chez beanconp 
d'autres écrívains d*un méríte et d*ane valeurégale. 
Reíd est une des doires de TAnsIeteire, et un des 
plus éminents philosophes du siécle passé. 
, Si la refutación de la tbéoríe des idees laisse , á 
notre avis, touteslesquestions philosophiques dans 
leur état prímitif, en se réduisant á un simple 
changement de mots, elle n'est pas pour cela com- 
plétement innocente, car elle enveloppe dans la 
méme condamnation des (beoríes trés-différentes et 
trés-opposées , comme celle de Platón et celle d' A- 
rístote, si peu semblables, celle de Descartes et 
celle de G)ndillac, également différentes. 

Mais ce qu'il y a de remarquable dans toutes ees 
tbéories diverses et opposées, ce que Ton conclut 
de toutes les explications et de toutes les réfuta- 
tions , ce qui est un fait incontestable , reconnu par 



CHAPITRE ONZIÉME. 265 

toutes les sciences physiques, ce qui estune vérilé 
evidente, c'est que nous ne percevons pas les objets 
sensibles comme nous concevons qu'iis sont en rea- 
lité, et par conséquent que la réalité des choses 
pergues par Tintermédiaire des sens est un objet de 
doule , ou un objet apparent qui n'a pas la réalité 
que nous lui attribuons. 

Si nous croyons á Texistence des choses, ce n'est 
pas en vertu d'aucune loi de notre nature, ni en 
vertu de la véracité divine, mais simplement en 
vertu de la perception méme, qui élant un faít 
complexe dans lequel entrent des éléments subjeo- 
tifs et des éléments objectifs, aífírme en méme 
temps Texistence de celui qui pergoit et celle de la 
chose pergue. Ces éléments separes par l'analyse, 
le doute retombe sur le simple rapport des- éléments 
phénoménaux, mais ne peut retomber sur ce qui 
est nécessaire et absolu, c'est-á-dire sur la cause 
extérieure qui nous oblige á percevoir. 

Ce qui est le propre de Tesprit humain, ce qui 
lui est individuel etsubjectif, c'est la faculté de sa- 
voir, rintelligence ou rentendepaent des choses, 
et la faculté d'opérer par soi-méme, de se servir 
de cette intelligence et de son corps jusqu'á une 
certaine limite. 

L'esprit humain entre en exercice dans ce monde 
avec cette faculté de savoir et de juger qui lui est 
innée , mais qui ne peut rien savoir sans que quelque 
chose se présente á elle et la provoque. La percep- 
tion sensible est son premier acte, acte complexe, 
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auquel concourent : I"" la sensation, phéDoméne 
e:KtéríeQr á Tesprít, et qui se présente á luí Gomme 
objel ; 2* la facalté de savoir propre de l'esprit actíf, 
laque) le lui donne conscience de soi-méme et fait 
qu'il ne prend pas cette sensation comme mi atete 
á lui, et la per^oit comme distincle de tui;3*' la 
raison, qui luí doune la cause dans Tobjet auqnel 
cette sensation se rapporte comme efiet etphénoméne 
par lui provoqué. Toutes ceschoses se presenten ten 
méme temps complexes^indistinctes et confuses, et 
dominées par la sensation, qui, étant le premier 
phénoméne donné á Tesprít par la forcé qui le lie 
á un corps , attire davantage son actÍTité. 

La premiére sensation qui affecte Tesprít est la 
doulenr, le plus baut degré, le resume de toutes 
les sensations spéciales, comme nous Tav^ns de- 
montre et comme le fait Tatteste; parce que la don- 
leur est la premiére, Fuñique sensation que re^oit 
l'esprit humain a son apparítion dans ce monde. 
C*e$t cette sensation , dans laquelle ahontissent 
toules les sensations, sans excepter méme celle du 
plaísir, qui nous revele a\'ant tout notre existence 
passagére dans ce monde d'épreuves, et nous lie , 
en nous en distinguant en méme temps, á ce corps 
phénouiónal si ditTórent de notre nature spirítoeiie. 

La douleur cesse, Tesprit repose, les sensdor- 
ment, et, la tourmeute passée, tout entre en action, 
et Tesprit commence á percevoir, jusqu'á ce qne, 
maítre de toutes ses facultes, il arríve á distinguer 
oe qu'il avait pervu confusément. Cest ainsí que 
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riiomme debute, c'est ainsi qu'il s'él6ve dos faite á 
la scicnce, et de la science á la raison ei á Dieu. 
Au premier moment tout est complexe, lout est 
confus, parce que tout est involontaire; mais des 
que Tesprit se conñatt, tout est coDscience de soi- 
méme et science de quelque chose. 
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Principe de causalité de M. CouMn. — Science» nécessaires pour 
TexpUcation complete de la perception. —De IMntelligence hninaiae 
et de U raison absolue. — L'esprit humain doné d'intelligence n^a 
pas besoín dMnstincts et de lois pour acquérir les Térítés néeessaires. 
— De Tétre et de la cause. — Savoir et peroevoir. — Aspiration á 
la sdence des choaes telles qu*elles sont. 

On analyse quelquefois un fait complexe , intel- 
lectuel ou physique, on distingue d*une maniere 
imparfaite les éléments qui le constituent, et Ton 
veut ensuite par inadvertance trouver la raison du 
fait entier dans une seule de ses parties. Et ne nous 
arrive-t-il pas aussi quelquefois de chercher au loin 
un objet qui est prés de nous, et sur lequel nos 
yeux passent sans le voir ? 

Reid a concede au sceptique la possibililé de la 
perception sans objet réel; et il s'est vu ainsi obligé 
de recourir a un principe naturel de croyance. Mais 
ce principe conslitutif de la nature humaine serait 
aussi impuissant á donner laréalité objective, que 
la sensation qui le suggére , la sensation et cette 
croyance étant des actes internes de Tesprit. 

Cette concession est logique , Reid ayant consi- 
deré la sensation comme une modifícation , un phé- 
nqméne de Tesprit bumain. Pendant longtemps 
nous Tavons également jugé ainsi , sous rinfluence 
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de tous les philosophes, sans pouvoir trouver le 
moyen d'échapper au scepticism^. 

Nous ne ferions aujourd'hui une telle conces-- 
sion á aucun sceptique, parce que la conscience 
nous atteste que la sensation n*est pas une modifi* 
catión intérieure de nolre esprit; el la sensation, 
qui le forcé a la reconnaítre immédiatemenl, se 
présente á lui comme un phénoméne objectif , que 
Tespril attribue sur-le-champ á une cause exlé- 
rieure. 

Nous serions digne de bláme si dans cette ques- 
tion nous oubliions de mentionner Topinion d'un 
des plus savants philosophes contemporains qui, 

r 

par la profonde connaissance qu'il posséde de toutes 
les doctrines anciennes et modernes, qu'il a cherché 
a concilier dans un éclectisme raisonnable, montre 
le faible de tous les systémes exclusifs. 

Aprés avoir exposé la théorie de Reid sur la 
perception immédiate, qu'il accepte en la louant, 
M. Cousin dit que tout le secret de la croyance á la 
réalité objective est dans la forcé du principe de 
causalité. Voici comment s' emprime Tillustre phi- 
losophe frangais : 

« J'éprouve une certaine sensation d'odeur; cette 
sensation n'esl qu'une afíection de mon ame, un 
phénoméne de conscience qui ne ressemble á rien 
qu'á lui-méme. Supposez qu'instinctivement je ne 
me demande pas quelle est la cause de cette sensa- 
tion, de ce phénoméne qui passe en ce moment 
sous Tceil de ma conscience, il n'y aura jamáis pour 
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moi de qoaiité 'odorante; je m'arréterai a 
lion, qiií aura un sujet, á savoir, moi. mú niiUe 
cause , [jartant nul objet. En faít , la chose ne se 
passe [Kiint ainsi. Pourquoí ? Parce que ausfriiL4qiie 
la sensatioD «rodeur afTecCe mon ame, j'ea ndierche 
ot ne peux pas n*en pas rechercher la cause: j*af- 
firnie que ce phénoméne sensitif . qui tout a Theiire 
nY'tait pas et qui paraic en ce moment, a une canse. 
Or la eonscieneo m'alleste que je ne suis pas la 
r-auso do colle sensalion; car je ne puis ni la íaiire 
cesser, ni la faire naitre, ni menie la modifier; done, 
la cause de cette sensalion est aulre que moi. Je ne 
connais pas sa naturc et je n*en affirme ríen . sinon 
qu'elle est la cause étrangére de la seosalion que 
j'éprouve; cette cause je ne la vois, je ne la lonche 
pas , je ne la sens pas , et pourtant j'affinnlé son 
exislence avec une entiére conviction. Celte coovio- 
tion est irresistible, parce que son príncipe, le prin- 
cipe de causalité , est une loi nécessaire de mon 
esprit; cette conviction est la méme dans tous les 
hommes, parce que le principe de causalíté est uni- 
versel; elle est imm^diate et instinctive, parce que 
lo principo de causalité agit immédiatement et in- 
stinctivement. II n'y a pas la un raisonnement en 
forme, mais il y a application directe et legitime 
d'un principe naturol de Tesprit humain. 

« Les sensations de la vue et du toucher ne nons 
feraient pas plus connaitre les qualités prímaires 
des corps, que les autres sens ne nous font connaitre 
les qualités secondaires, si nous n'étions contraints 
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par la constitution de notre esprit de supposer des 
causes á ees sensations comme aux autres. 

« Les sensations de résistance, de dureté ou de 

» 

mollesse , d'impénélrabiüté , etc. , ne sont elles- 
mémes que des affeetioos de ráme , différentes des 
sensations d'odeur et de saveur, mais tout a fait 
semblables en tant que phénoménes purement af- 
fectifs. Quand la sensaiion de dureté irait jusqu'á 
la douleur la plus vive, elle ne nous ferait pas plus 
sortir de nous-mémes qu'une odeur trés-désagréable 
ou un son déchirant, sans l'intervention du principe 
de causalité. Ce principe intervenant nous tire de 
nous-mémes, et, guidé dans son applíciation par 
la vue et le tact, nous revele les qualitós pri^ 



maíres^ » 



Cette ingénieuse explication part de l'hypothése 
genérale que les sensations sont des affections de la 
conscience. S'il en était ainsi , nous ne savons com- 
ment le principe imaginaire de la causalité ferait 
sortir l'esprit de lui-méme, et lui ferait connaítre 
son corps ou toute autre chose. Mais si l'esprit n'a 
pas besoin du principe de la causalité pour recevoir 
la sensation, nous croyons qu'il n'a pas davantage 
besoin de ce principe pour savoir dans quels organes 
de son corps, ou en quel.objet elles se présentent. 
Les sensations, á notre a vis, sont des phénoménes 
objeclifs inimédiats que Tesprit pergoit avec les 
objets qui les occasionnent. 

La croyance a Texistence des objets extérieurs 

* Philosophie écossaise f 8« le^on, p. 334,335. 
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De DOfJs parait pas dénver da príncipe de caasafité: 
au contraíre, ce príncipe est un axíone foranlé 
comiue tant d*au(res par Tesprít en verta de la 
perceplíon des ojijets. 11 est vni^ parre que le fait 
est vraí: universel, parce qoe loas les bombes per- 
r/>ivent do la ménie maniere: absoln, paire qne la 
raíison est absolae; et qaelie qae soil la naniére 
dont Tesprít acquiert la véríté absohie. elle ne peni 
pas pour cela son caractére. A qooí serrirait á 
Fesprít la faculté de savoír. et une libre actÍTÍté. 
s*il avait besoin que riotuítion de canse extérieare 
lui fát donnée par une loi ? A qnoí tai senriraient 
ractivité. la conscience et les sensalions, s*il avait 
besoin encoré d*un príncipe instinctif poor voír son 
corps^ savoír qu'il entend par TouTe, qu'il voit par 
les yeux un objet quí se présente a lui coloríé , et 
qu'il re^oit par le toucher une sensation de réas- 
tance de Tobjet qu*il voit ou qu'il touche? Si, ontre 
les perceptions et sa conscience, il n'a besoin d*an- 
cun príncipe instinctif pour recevoir la sensation, 
et voir son corps , de méme nous croyons qn'il n*a 
pas besoin du príncipe de causalité pour savoir que 
c*est Tobjet qu*il touche de ses maíns qui lui fait 
recevoir á cette extrémité du corps la sensation de 
dureté ou de chaleur. lui fait juger que cet objet est 
dur et chaud. et qu*il est cause de ees sensations; et 
si Tesprit a besoin pour si peu de chose d*un príncipe 
instinctif, toutes les connaissances humaines seront 
instinctives, et Thomme ne sera qu un animal doué 
d'instincls supéríeurs á ceux des autres animaux : 
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et alors pourquoi la conscience , pourquoi riotelli- 
gence, pourquoi la liberté? 

Maintenant, si Ton veut appeler instinct, ou loi, 
Tacte par lequel Tesprit intelligent et libre reconnaít 
intuitivement que le phénoméne qui se présente 
á lui comme extérieur, indépendant de sa volonté , 
provietit d'une cause hors de lui-méme , ou d'une 
volonté étrangére á la sienne, c'est une question de 
mots. II est certain que Tesprit a en lui-méme la 
source d'oü il tire les idees de cause, d'étre et de 
temps, outre celles qu'il tire de la perception des 
choses extérieures. 

Heureusement pour Tesprit humain, la conscience 
qui lui atteste qu'il n'est pas la cause de la sensa- 
tion , lui atteste également que la sensation n'est 
pas une modification de lui-méme, mais qu'il est 
simplement le sujet qui la pergoit dans tel organe, 
ou dans tel objet. 

Une erreur aussi ancienne que la philosophie elle- 
raéme ne peut étre détruite, dans le siécle oü nous 
vivons, par des raisons simples et peu nombreuses; 
il faut la combatiré sous toutes les formes, au moyen 
de preuves directes et indirectes, afin'de la ren- 
verscr entiérement s'il est possible; et cette con- 
sideration nous oblige a ce dernier combat. Si 
Terreur vient de notre part, ce n'est pas faute 
d'avoir étudié les maitres de la science, mais 
faute de les avoir compris; et si par bonheur 
nous atteignons le but, c'est que peut-étre Ter- 
reur de tous nous a montré le chemin de la vé- 
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lité, en secondant notre ardent et sincere désir de 
la connaltre. 

II est des veriles que personne n'ignore, que por- 
aoone ne se glorifie d'énoncer , et que cepeodaut 
BOUS oublions quetquefois daos les plus grandes dif- 
ficultés, comme les noms des amis échappent á 
BOire uémoire dans les meilleures occasiofls. 

Personne n'ignore que percevoir les objets tels 
qu'ils se présentent naturellement, avec toutes leurs 
condilions nécessaires et relatives, comm)& nous 
voyons les astres, les arbres, les animaux, etc.; 
savoir ce que sont ees objels iudépendamment de 
leur aspect extéríeur et- sensible , quels sonl leurs 
éléments constitutifs, leurs rapports, les lois qui 
les régissent; savoir enfin ce qu'est en réalité 
oet objet, quelle est sa na ture substantielle ou 
pfaénoménale, et queiles sont les condátions né- 
cessaires de son exislence, sont trois choses dif- 
ieren tes, trois degrés de science que Ton ne doit 
pas confondre. 

Un objet se présente naturellement á moi comme 
rouge ou bleu, dur ou mou, cbaud ou froid, rond ou 
Cftrré. Par* une libre détermination , je puis désirér 
savoir quels sont réellement les modes d'étre de 
cet objet, qui en se modifíant me le font percevoir 
avec des qualités diverses qui n'existent pas physi- 
quement en lui. Je puis en6n désirer savoir quelle 
est la substance de ees phénoménos, T espace dans 
lequel ils se meuvent, et la cause premiére, abso- 
lue, qui les produit. 
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Le premier degré de science est la perception 
sensible de tous les hommes, savaate et ignoranis, 
daos laquelie soní coniúsémeut réunis tous les élé- 
menls, les conditions et les objete dies autre& 
Sciences. 

Le second degré de coqnaissance est la scienee 
humaine experiméntale et empirique de toutes tes 
choses, des difCérents faits distingues et separes 
par rentendement , que ees faits soieat internes ou 
extemes, reconnus et demontres par robservation 
constante^ par Tanalyse, par riaduction et par la 
déduction. 

Le troisiéme degré de science est la métapby- 
sique, la science de la réalité absolue. 

Mais comme les elementa primitife de toutes les 
sciences sont reofermés et nous sout donnés dans 
la perception des choses , dans laquelie eiiitre le 
moi et le nonnnoi, toutes les sciences se^fbadcnt 
en une seulc , la pbilosopbie j qui i^OBsidere totttes 
les choses par rapport á Tesprit et á la cause qui 
les produit. 

L'explication complete de la perception, qui est 
á mes yeux la question foodamentale de la philo- 
sopbie,et de la solution de laquelk dépendeat toutes 
les autres^ demande une étude spéciale de chacune 
des par Lies qui y concoureot, et sans lesqu^es la 
perception n'existe pas. 

Les éléments distíncts qui entrent dans la per- 
ception sont: 1** Tesprit qui pergoit, objet spécial 
de la psychologie ; 2"" les pbénoménes de la sensibi^ 

48. 
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lité, objet de ¡a physiolocñ^. qui éludie le mouve- 
meat des orsanes d^ seos, ¿ans lesqueis dous ne 
percevoos pas: 3** la coQoaissuice physique des 
phénoménes des corps« qui occasionnent le mouve- 
meat des orsanes et les sensaúons correspondantes; 
4* la coimaissance melaphysique de la réalité, de 
rétre, de la cause, de Tespace. du temps, et de 
lous les élémenls nécessair^s qui sonl confusément 
coQteDus dans la perceptioa. 

II n'est aucune de oes sciences qui, séparée, 
explique complétement la perceptioa. Si nous par- 
tons de la psychologie . ea supposant des priucipes, 
des catéeories, des idees á pri^yri. et des sensations 
dans la conscience , nous ne sortirons pas du subjec- 
tí>isme de Kant: si nous partons de la sensation, 
nous tomberons dans le sensualisme de Condillac j 
et dans le scepticisme de Hume : si nous partons de 
la physique, nous irons donner dans le materia- 
lisme; si nous prenons notre point de départ dans 
la métaphysique , nous arriverons au panthéisme de 
Spinoza; et le scepticisme nous assaillira par toutes 
ees routes. 

Aprés avoir medité sur ce que ees élémenls dis- 
tinctsrenfermentde general^ la philosophie lesréunit 
en deux groupes^ le moi et le non-moi , afin de 
pouvoir expliquer la perception et Torigine réelle 
de nos connaissances. 

L'esprit entre dans ses premieres perceptions 
avec sa conscience, avec sa faculté de savoir el avec 
son acti\ité libre, qui sont inseparables de lui. II 
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commence á conaaitre des qu'il commence á perce- 
voir; et il doit tout savoir distínctement par se» 
propres efforts, en vertu de son intelligence em- 
ployée par sonactivité libre. 

La sensibílité vítale concourt avec ses modifí- 
catioDs, les sensations, dont se servirá l'esprit, et 
de plus, avec tous les instincts animaux, dont il 
aura infailliblement connaissance par les sensa- 
tions qu'il en recevra. 

Les objets , parmi lesquels son corps est le pre- 
mier, lui sont donnés dans l'espace; le temps dans 
la durée de sa conscience et de ses propres actes, 
en rapport á la succession des phénoménes; la cause 
dans ses dóterminations libres ,«et dans le mouve- 
ment des objets. 

Peu a peu , en vertu de sa faculté d'abslraire et 
d'induire , et de sa propre activité , il distingue ce 
qui est contingent et phénoménal de ce qui est né- 
cessaire et réel, et s'éléve á la connaissance de 
rétre et de la cause éternelle / de Tespace et du 
temps infínis. II reconnatt par lui-méme que rien ne 
pouvant exister sans ees conditions absolues d'exis- 
tence, ees causes extérieures existaient avant lui, et 
existeront étemellement , et alors, convaincu que 
ne pouvant lui-méme exister et savoir aücune chose 
sans qu'un étre , une cause éternelle lui ait donné 
Texistence et les moyens de connaitre, il lui sem- 
ble que toutes ees vérités nécessaires de la raison 
souveraine et absolue lui ont été données par 
elle á prioríy ou qu'elles étaient éteintes en lui 
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pour qu'il pút les trouver ensuite par son propre 
effort. 

Sans doute i'esprit possédait et posséde le pou* 
voír de trouver les veriles nécessaires, et de les dis- 
tinguer des choses oontÍDgentes avec lesqueltes elles 
lui avaient été données des le oommencenDeiit. 
D'autres Déamaoins remarquaot que c^est seulement 
par la reflexión et Tabstraetion que ees notions de» 
viennent cjaires, pensent que nous )es acquérons 
auBsi par l'eicipérience. IMais la reflexión et Tabstrac- 
tion ne donnent p» oe qui est absoln , oe qui est 
lacondition nécessaire de rexpéríenoe. Séparer le 
diamant de la Ierre, le tailler, ce n'est pas le pro* 
duire. *• 

La perception est un rapporl entre deux sujets 
distincts et indépefidants , qui s'affirment rócipro- 
quement; c'est un jugement primitif et complexo, 
qui contient beauoonp d'aulres jugements, donl les 
termes, le Bojet qm pergoít et Tobjet per^u, s'affir- 
ment de nooveati dans chaqué élément distinct qui 
entre dans le sujet et dans Tobjet. 

La perception est en tnéme temps un jugement, 
tnie croyance , une affirmation , et une certitude de 
Texistence du sujet <qui pepQOtt et du sujet per^, 
qui est Tobjet en rappoit á celui^lá. Le lien de ce 
rapport est la sensatíon, verbe natnrel qui líe Tes» 
prit au corps , et qui étant une modification de la 
aensibílité vi tale, ^ecle knaiédiatemadtresprk, >cit 
Toblige a percevoir le corps oü elle s'objectáve : et 
Fáme réveillée, consciente d'elle-méme, appelée a 
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Textérieur par ees sensations auxqvielles elle est a1> 
tentive j commence á percevcnr distinetemeni to» 
les objets et tout ce qui se présente é elle avec 
eux; et elle ae doule pas de l'existeDce de ees 
objets, parce qu'elle ne peut douter de sa propre 
existence , ni des sensations qui lui sont presentes , 
signalant les objets anxquels ees sensations se rap* 
portent y puisqu'il n'est pas en son pouvoir de les 
éviter quand les objets se presenten t avec ees sen«- 
sations y ou de les reproduire quand les sensaliotts 
disparaissent avec eux. 

Mais pourqnoi l'esprit ne doute-t-il pás qu^U 
perQoít*que)que ohose de réel hors de lui-méme? 
Pairee que la sensation lui est justement donnée 
comne un ot^et fliéme , ou roíame une modiicatioA 
de l'objet qui se présente avee elle, et non oommé 
une simple afléelíoa qui lui a|)partienne. 

Si Tesprit dit, « je soufifre », il dit aussi, « je 
mange i»; paree que Tesprit présent dms le corps 
aniíaal souffre pour luí, et se voít forcé de reeon* 
naltre ses appétils^ de se réjouir des biens qn'il 
éprouve et de souffrir des maux qu'il ressent. liáis 
TesprU sait par sa vertu propre que foui cela vieM 
de son corps animal. II n*a jamáis cru que le son, 
la couletir, la dureié et l'odeur fussént ém affectiOM 
a lui particuUéres , des phéaoofténes de sa coa- 
science , mais des choses qui lui «cort «presentes par 
les s&»ñ dont il se sert. 

ParcQ que l'esprit perQoit immédialement la sen* 
sation, s'ensuit*il qu'elle soit une modification áe 
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lui-méme? L'esprit a-t-il, par hasard, conscience de 
la durelé, de la coulear, du son, ou de l'odeur? 
II a seulement conscience qu'il pergoit la couleur 
dans tel objet, la dureté dans tel autre, et ainsi de 
toutes les sensations. 

Le doute philosophique á Tégard de la réalité de 
la cause extérieure est purement logique, c'est la 
conséquence de cetle erreur genérale converlie en 
vérité , que les sensations sont des phénoméues de 
conscience. 

Aussitót que Tesprit reconnalt qu'il est en pré- 
sence d'une sensalion qui lui est étrangére, qu'il 
rcQOÍt involontairement, a laquelle il est atEentif sí 
elle lui plait, qu'il veut en vain éviter si elle lui 
est désagréable , il la per^oit comme une chose in- 
dépendante et hors de lui , et la' considere comme 
qualité de quelque objet, comme Tefifet de quelque 
cause extérieure. 

L'esprit n'a besoin que de l'intelligence et de sa 
libre activité pour savoir immédiatement que ce 
qui n'est pas lui, ni de lui, est une chose dififérente 
et hors de lui. La faculté de savoir dont il est doué 
n'a pas besoin d'instincts ; tous les instincts de 
rhomme sont des instincts de son corps animal, 
instincts dont Táme a connaissance , et qu'elle ac- 
cepte involontairement si elle ne peut les combattre. 

Savoir et agir par soi-méme , voilá tout ce qui 
appartient á Tesprit. II commence a percevoir par 
rintermédiaire des sens, pour s'élever ensuite sans 
eux á la connaissance véritable des choses réelles. 
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üe la la nécessité des sensations, modifications de 
la sensibilité vítale qui le lie au corps, et signes 
apparents des choses dans lesquelles elles s'objec* 
tivent. 

Lorsqu'il pergoit ees objets variés qui se succé- 
dent, Tespril pergoit également leurs ressembiances 
et leurs rapports, leurs formes et leur nombre, le 
general et le spécial; il remarque ce qui se présente 
á luí, ce qui lui est donné par le fait, par la vérité 
des choses. 

L'esprit ne pouvant manquer d'observer par son 
intelligence ce qu'il y a de commun et de general 
dans les objets percus, ne peut pas non plus man- 
quer de distinguer ce qu'il y a en eux de nécessaire et 
de contingent : l'espace dans lequel ils se montrent 
et se meuvent , le temps de leur duré^, la cause qui 
les produit, Tétre qui les fait exister tantót d'une 
maniere, tantót d'une autre, et qui demeure au mi- 
lieu de tant de changements, de tant d'apparences. 

Toutes ees conditíons nécessaires concourent dans 
la perception avec les conditions contingentes, et 
se confondent au commencement avec Tobjet méme 
perQu; mais Tesprit, en réflóchissant sur elles par 
la forcé de son intelligence et de son activité, 
reconnaít, des le premier moment qu'il les distingue, 
qu'elles sont nécessaires a Texistence de tout ce 
qu*¡l pergoit, et par conséquent qu'elles ne sont pas 
les attributs des objeft, mais qu'clles sont indepen- 
dan tes, réelles et absolues, et la raison méme des 
choses perqués. 
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Aa coBUDencement, b cause «ie ¡a censal»» hn 
paraíssaít ¿tre Tobjet méine. comne ees seneatioiis 
luí semblaient des qualités propres «ie ees ciMxes. 
Mais df:s que l'esprit sait, par sa consíñence, par 
ses pTOpTfra actes Toloataires, ce qoe cesl qii'agir 
par «soi-méme airee coanaiseanee de ce cpiii (ait. eC 
ee que e'est que §oiit!nr sans coonaissaBce de caose^ 
eC sans que Tobjet quí ie fail souffrír, ou se modifie, 
sache FefTet quil pn>luil invotoDlairemenl, il recon- 
nait que la vérifable cause doit étre libre, et avoir 
en soi la raison de ce qn'elie prodnil: et ne Iroiivaat 
pas pleine liberté et raison absotue ea soi-méme, 
et moins encoré eo aucune cbose finie, ees intoitioiis 
de cause , de liberté et de raison afasoloe TéléTent 
a 1 Étre étemel, auteur de tout, omniscient, raisoQ 
étemelle; et Dieu se présente a lui tel qn*il esl, 
non comme un objet fini de perceplion sensible, 
mais comme un étre réel de raison absolue, qui 
réunit en soi toutes les perfecüons. 

L'esprít sait quil y a un Dieu, el cette connais- 
sance est pour lui bien au-dessus de la perception 
qpk'ú en aurait par Tintermédiaire des sens; s*ii le 
percevait aussi grand que Tespace sensible, il ne ie 
croírait pas Dieu, et voudrait savoir ce qu'est Dieu; 
mais sachan! qu'il est infini, étemel, parfait en loot, 
ii n'a pas besoin de le percevoir. 

Tous les hommes per^oivent les corps de la na- 
ture, mais tous les savants veulent connaltre ce que 
c*est que la substance des corps; tous pergoivent le 
soleil, et aucun astronome n'estime moins certaine 
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la science qu'íl á de cet asiré par ses calculs que 
celle qui lui est donnée par la percepüon sensible^ 
au contraire, tous jugent que la visión est apparente, 
et que la science est réelle, parce qu'il en est ainsi. 
Dieu est réel , précisément parce que personne ne le 
pergoit. Moíse a peine entendit sa voix, parce que la 
conscience parle et s'entend; et l'esprit en extase 
peut entendre dans sa conscience la voix de la véritó 
qui Téclaire, quand il rinvoíjue en vue du bien. 

Le caractére nécessaire et absolu des notions qui 
nous sont données par la raison a été reconnu et dé- 
crit par les plus ominen ts philosophes de tous les 
temps; mais, par une fácheuse erreur, comme il était 
arrivé pour les sonsa tions, quelques-uns considé- 
rcrent la raison qui nous donne ees vérixés comme 
une faculté personnelle de Tesprit, comme un degré 
supérieur de rintelligence humaine discursive, ou 
comme des lois instinctives qui l'obligent a penser 
et á croire. La raison considérée ainsi comme une 
faculté subjective de Tesprit humain, l'objet dont 
elle s'occupe pourrait étre purement ideal , un pro- 
duit nécessaire de ses propres lois, comme le suppose 
Kant, sans objet extérieur; ou des idees innées avec 
lui, selon Texplication de Leibnitz; et cette faculté 
humaine, ne possédant pas la connaissance objective 
de la vérité absolue, serait une faculté entiérement 
inutile; puisque nous n'avons besoin que d'une seule 
faculté de savoir pour Texplication de toutes les 
connaissances que nous possédons, faculta qvii ac- 
quicrt par la perception les intuitíons de toutes les 
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choses réelles et absolues qui lui sont présentées 
par la réalité, la raison méme des choses , qni 
montre ees réalités telles que nous pouvons les 
percevoir; de méme qu'elle nous montre la multi- 
plicilé des phénoménes par les sensations, de ma- 
niere qu'il nous soit facile de distinguer sans peine 
les chosfes finies el contingentes, ayant égard aux 
besoins de Thomme complexe, ame et corps. 

Je comprends que Ton puisse appeíer raison hu^ 
maine la faculté qui re^oit les notions de la veri té 
nécessaire; mais cette faculté ne pouvant étre que 
la méme qui raisonne sur ees vérités, les compare 
et en déduit d'autres vérités, il faudra en conclure 
que cette raison humaine est la faculté méme de 
savoir, qui prendra divers noms selon ses divers 
modes d'opérer. Tantót elle est perception , quand , 
concourant avec la sensation , elle saisit Tobjet 
avec toutes ses conditions apparentes et nécessaires ; 
tantót elle est abstraction , quand elle considere 
séparément ce qui lui a été presen t en entier; tantót 
elle est induction, tantót déduction, et elle peul 
étre appelée raison , quand elle medite sur ce qui 
est réel et absolu , laissant de cóté tout ce qui est 
phénoménal et relatif. Mais cette raison humaine 
n'étant pas la raison des choses nécessaires ni des 
choses contingentes, mais simplement la science des 
choses nécessaires et contingentes, le nom de raison 
ne lui appartient en aucune maniere, et les vérités 
purés, appelées vérités de raison éternelle, sont 
les réalités nécessaires qui lui ont été données con- 
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fusément par la perception, et que l'enlendement 
humain distingue et separe des éléments contingents 
ei phénoménaux qui les accompagnent. 

Qu'on ne suppose pas que nous convertissons 
ainsi les vérités nécessaires en vérités genérales 
abstraites et collectives, sans réalité objective, for- 
raées par l'esprit pour expliquer les choses á sa 
maniere. Le chimiste qui décompose l'air ne con- 
vertit pas en idees abstraites, sans réalité, Toxy- 
géne, Tazóte et le carbone, parce qu'il les étudie 
séparémejit; seulement il détruit Tensemble, dont 
la réalité dépendait de ees trois éléments réels qui 
le constituent, et sans lesquels Tair n'existerait pas. 

II y a pour l'esprit deux espéces d'abstraction : 
Tune, des choses purement phénoménales et rela- 
tives , au moyen de laquelle nous formons les idees 
genérales collectives, qui ne corpespondent á au- 
cune réalité dans la nature, en dehors des objets 
particuliers dont nous les tirons, comme Tidée gené- 
rale d'arbre ou d'animal. 

La seconde espéce d'abstraclion consiste simple- 
ment á considérer séparément les éléments néces- 
saires qui concourent dans la perception externe, 
et qui sont pour nous des vérités absolues et uni- 
verselles, et ne sont point formées par une coUec- 
(ion d'attributs relatifs. 

Si par la pensée nous supprimions toutes les 
choses qui se succédent dans l'espace et dans le 
femps, nous ne pourrions par aucune abstraction 
supprimer l'espace, le temps, l'étre et la cause; et 
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$i noufi concevioos que toutes ees choses nócesfiaires 
et absolues se réduisissent á ríen, la raisoa bous 
obligerait encoré á donner des attributs á ce ríen 
et á le convertir en étre, en disant que ce ríen élait 
étemel, infíni, substance et cause de toutes les 
choses* Notts changerions le nom des choses réelles, 
absolues, nous les appellerions ríen, et ees choses, 
sans disparattre un seul instant de notre eotende* 
ment, nous obligeraieat a les recounaUre et á affir- 
mer leur existence. Supposons méme que nous 
cessions dexister, que tout, absolumeat tout, s'a- 
néantisse , alors méme il aous semble que la vaison 
étemelie continuera a concevoir toutes les cboses. 
La pensée du néant est absurde, Tesprít immortei 
ne la con^oit pas; ce qui appartie&t á k raison 
absolue demeure , et avec elle Tesprit qui le eon- 
temple , et il n'est aucune abstractioa qui puisae le 
détruire» 

Quand je dis que la raison m'oblige á peneevoir 
les corps dans Tespace, durant dans le temps, et 
produits par une cause substantielle et oécessaire , 
je n'entends pas que c*est seulement ma faculté de 
savoir, ma propre intelligence qui ne peut com* 
prendre autrement les choses, parce qu'elle est 
assujettie á certaines lois, ou qu'elle a des idees 
innées de ees choses ; j'entends que la raison qui 
m'y oblige, c'est la réalilé méme des choses néces- 
saires qui existent hors de moi, et sont distiuctes 
de ma faculté de savoir : c' est la réalilé des choses 
de percaption et de raison qui oblige Tespril á les 
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coDcevoir comine il peut, et Don les lois de I'enten- 
dement quí obligent Tesprít á les peaser. 

Si BOUS sapposons des kxs nécessaires auxquieli^s 
soit soumis reateAdement hunaia, nous seroBS 
oUigés de supposer aossi un étre nécessaire qui li¡i 
impose ees lois, et les choses nécessaires objets de 
cas, lois; et daos oe cas Tesprit humain devrait 
ÍBstinctivemeBt se diríger rers ees objets, sans se 
tvomper dams tes moyens de les concevoir. D'oü 
iriendraieBt akurs les erreurs de Tesprii humain ? 
d'oü viendrait le désaccord entre Platón et Aristote, 
Descartes et Condillac , Leibnitz et Hume ? 

Comment supposer une loi, un príncipe instifictif 
de l'entendement qoi ne le goide pas direetement 
Ters son objet, qui le laísse vaciUer, dierchant 
tanlót en soi^méme, tantót en Dieu, tantót dans les 
choses, taalót dans les rapports des cl\oses, soil 
commé attribnts, soit oomne réalités? Ge serait 
supposer un animal guidé naturellement per Tii^ 
stiact de la soif á avaler une pierre ou un fruit, au 
lieu d'eau. D'un autre cóté, si cibs lois áprwri exis- 
tentdans Tespril humain, comme des regles ou des 
instincts de son entendement, sans une réalité ob- 
jective, qui s'est ainsi raillé de Tesprit humain? Si 
ees choses nécessaires existent réellement, si l'esprít 
humain ne peut sans elles percevoir aucune chose, 
penser anoune chose, U doit nécessairement, perce- 
yaat tout ce qui se présente á lui , percevoir avec 
tontas les conditions nécessaires, autrement il ne 
parcevrait ríen; et s*il pecfoit avec toutes les 
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coüililíoQs coatiss-'^iites et nécetsaires, il peal mé- 
diter sor chacrm de ees élémenls séparémenl j et 
avoir des intuiti«)fis distmctes de toates les choses 
nécessaires. Pourceia. il a a besoin d'aaciin principe 
instinctif : §es uniqaes lois sont les k>is mémes des 
clioses qa'ü pen^i^it et coooait. 

Si toos les hommes disent qn'il nV a pas d^évé- 
nement sans caase« c'est parce qae des le commence- 
ment toas pergoiveat les choses dans la dépendance 
les anes des aatres, les unes disparaissant si les 
antres disparaissent : el pour toas. U cause, du 
commencement. c'est le fait antéríeur qni occasionne 
le second fait. Mais Tesprít qui medite , qui se con- 
nait comme cause libre et consciente de ses propres 
déterminations. et qui d'occasion en occasion cher- 
che la vérítable. Tunique cause de tout, a de cette 
cause unique une intuition bien difTérente de celle 
qu'en a Tignorant, qui bien souvent dit que telle 
chose est arrívée par basard, et sans cause aucune. 

L*in(uition de la substance nous est donnée dans 
Tobjet méme pergu ; et au commencement il n'y a 
pour Ihomme dautre substance que Tobjet méme 
qu'il voit ou qu'il louche, de méme que pour le 
vulgaire Tespace est le ciel azuré qu'il per^oit; 
mais combien ees íntuítions sont difTérentes pour le 
savant, qui ne trouve pas dans les choses perenes 
les objels réels qu'il cherche, el les contemple en 
Dieu méme, raison étemelle de toutes les choses! 

\jdi gloire de Tesprit humain consiste á connaítre 
par ses propres efforts les lois qui reglen t les rap- 
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ports des choses finies , et á les distinguer de ce qui 
est réel et infíni, qu'il sait exister en une seule réa- 
lité unique, indivisible et éternelle, á laquelle il 
s'éléve, en partant de la perception des choses sen** 
sibles, qu'il démasquera, pour ainsi diré, pour les 
contempler telles qu'elles sont : ce qu'il n'obtient 
que par Tapplication volontaire de sa faculté de 
savoir. 

, On dirá sans doute que nous ignorons ce qu'est 
Dieu en lui-méme, ce que c'est que Tétre, la cause, 
la vérité, le beau, le juste, le temps et Tespace. 

Je réponds : Si savoir une chose telle qu'elle est 
consiste a la voir avec les yeux, ou a la représenter 
d'une maniere quelconque, alors nous ne savons 
absolument ríen, pas méme par les yeux ; parce que 
la vue ne nous donne pas le son, Fodeur, la dureté 
et toutes les autres sensatious, et ne nous fait pas 
non plus connaltre le phénoméne matériel qui occa- 
sionne la couleur, ni le sujet de ce phénoméne. 
Savoir, ce n'est pas voir, ni toucher; voir, toucher, 
c'est percevoir les choses telles qu'elles se presen- 
ten t. Savoir, c'est distinguer toutes les conditions, 
tous les éléments intuitifs qui entrent dans la per- 
ception, les rapports et les lois des objets entre eux; 
c'est connaltre et afiinner toutes ees choses, sans les 
représenter par aúcune sensation. 

Personne n'a perception ou sensation de la rapi- 
dité du mouvement électrique , ni des orbites dé- 
crites par les astres , ni des lois de l'attraction ; et 
cependant nous connaissons tous oes phénoménes 

49 
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et bien d'autres encoré ; nous ne les nioos pas , au 
oontraire noos les affirmons comine des choses 
positiyes, par la simple conception de Fesprít^ et 
par les indnetions que nous en tirons. 

Noos percevotts les choses par Tintermédiaire de 
tous les sensy et dans chacun d'eux les sensatíons 
épronvent des changements, ainsi que tout ce qui 
est contingent et phénoménal ; et il ne reste poor 
Tesprít que ce qui est réel, pur objet d'íntuition. ^ 
La nature ne nous présente pas ees objete purs 
séparément, mais reunís, parce que reunís ils exís* 
tent tous en méme temps; c'est Tesprít qui les 
distingue. Mais parce que Tesprit ne peut avoir lea 
objets purs de ses intuitíons, s'ensuit-il qu'il ignore 
absolument la nature de ees choses ? Je ne le croia 
pas ; car l'objet complexo que je per^ois B*est réel 
pour moi que par la connaíssance des conditions 
nécessaires et réelles de son existence ; et si je 
distingue tous ees elemente nécessaires, et queje 
sache qu'its ne sont pas les choses perqués et qu'ils 
n*en dépendent pas, je connais par conséquent 
quelque chose de réel au delá de la perception. 

Si Tesprit humain conQoit la possíbililé d'nne 
science des choses telles qu'elles sont dans leur réa- 
lité absolue , non pas connnes de dehors , conmie il 
les connaít actuellement , mais au dedans méme de 
l'essenoe des choses, il con^oit par conséquent 
Tomniscíence divine , la raison absolue , la sagease 
de rÉterael. Et ceCte conception T^éve á Dieu 
méme , et lui confirme son existence mieux encoré 
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que s*il l'eút tu. Qu'importe que Tesprit bumain 
ne posséde pas romniscience divine, s'il peut la 
coDcevoir, Tadmirer et presque la pénétrer en soi- 
inéme , ou hors de soi y en coiiteiD{^ant les innoiB- 
braUes merveilles de cet immense uniyers ? Et s'il 
pouvait, parcourant cet univers d'astre en «stre, 
Tadmirer dans toutes ses parties, que de specta- 
cles nouveaux et prodígieux s*ofiriraient á ses 
yeux, avant qu'il pút arriver á tout comprendre 1 Et 
qui nous dit que tous ees mondes incommensurables 
qui parcourent rimmensité de Tespace, toutes ees 
scénes qui ravissent Tesprit dans une méditation 
vertigineuse lorsqu'il contemple le sublime de la 
nature, resteront láperdus, sans que jamáis aucun 
esprit les admire? qui nous dit que nous-mémes^ 
délivrés du corps matériel qui enchaine notre es- 
prit, nous ne les admirerons pas un jour? 

L' esprit humain peut, s'il veut, se contenter de 
ce qu'il sait, et ne pas entrer dans le royanme 
obscur de la métaphysique ; il peut s'arréter devant 
les infínies proportions extérieures de cette immense 
création, sans chercher á pénétrer dans l'intérieur; 
mais ce n'est pas pour se contenter d'une connais- 
sanee si impar faite qu'il posséde la faculté de sa- 
voir et la libre volonté. De méme qu'il ne lui suffit 
pas de voir et d'entendre, et qu'il veut savoir com- 
ment il voit et entend, de méme il veut savoir aussi 
ce qu'il est lui-méme , comment il existe , d'oü il 
est venu, et oü il ira; et comme le monde extérieur 
ne répond pas áces questions , U se toume sur lui- 

49. 
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méme y et veut par tous les moyens irouver ce qu'il 
cherche, et forcer la Providence á le lui révéler. 
Tantdt il espere y parvenir par ses propres efforts 
et avec le secours de la science , tantdt il aspire á 
une révélatioD divine. S'il y avait quelque chose de 
véritablement reprehensible pour Tesprit humain, 
ce serait TindifTérenc^, ce serait de renoncer a ees 
recherches; il n'y a pas de conseils de prudence 
qui Tarrétent, car il y aurait de Timprudence á les 
accepter. 



CHÁPITRE TREIZIÉME. 

Comment l'esprit peut se connaltre, et se distinguer de ce qui n'est pas 
lui. — Comparaison entre les facultes de Páme et les opérations de 
la Tie; entre lenrs (Bagres, et celles des instincts. — Ce que c'eat 
que la matiére ; ce que c'est que Pesprít ; ce qu'est Dien. — La peosée 
durant le sommeil. — Explication naturelle de Poubli et des pré- 
Tisions de l'esprit. — Explication du réTC et de la luddité des som- 
nambules. — Conclusión morale. 

Ce n'est pas en fíxaDl ses regarás sur le monde 
extérieur, et avec tous ses sens ouverts et attentifs 
aux phénoménes sensibles , que Tesprit humain 
pourra connaitre sa propre natore, ses attríbuts et 
sa destinée; c'est en se recueiüant dans le sanctuaire 
de sa conscience y en réfléchissant sur ses propres 
facultes 9 en examinant les faits attestés par leurs 
actes, qu'il pourra pénétrer dans ce monde spirituel 
de la métaphysique dont il est un des habitants quí 
voyage dans ce bas monde , oubliant quelquefois sa 
patrie native , oubliant d'oü il est venu j quel est le 
sort qui Tattend, et considérant ce pélerinage á 
travers des terres étrangéres comme Fuñique but 
de son existence. 

Pour que Tesprit puisse se connaitre j il faut que 
par la comparaison il se distingue de tout ce qui 
n'est pas lui, ni de lui. Le fondement de toutes les 
Sciences consiste á bien établir la différence qui 
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existe entre les choses; et les choses dont Tesprit 
doit se distinguer sont celles qu'il perQoit et qu'il 
connalt. 

Notre ame n'a pas besoin pour cet examen d'aller 
chercher des ofajets h^rs de son corps, qui, étant 
matiére organisée par une forcé supérieure, réunit 
en soi toutes les conditions de la \ie et toutes les 
conditions de la matiére , toutes les opératíons inte- 
rieures et organiques de la vie , tous ses actes sen- 
sibles et instinctifs , ainsi que toutes les propríétés 
prímaires ct secondaires attribuées á la matiére : 
cause étrangére, sujet occulte, mouvements invo- 
lontaires et harmoniques, étendue, forme^ ncmibre, 
saccession, durée, toat cela Táme le trouve réimi 
dans son corps. Se distinguer de lui , c'est se dislin- 
gner de tout; c'est done de lui, de son pro{Nre corps, 
qní n'est pas Ini, que Tesprit doit s'efTorcer de se 
distinguer, pour connaitre sa propre nature, son 
origine et sa destinée. 

Commen^ns cette analyse par oe qui le tonche 
de plus pres, par ce qui luí sert de signe pour per- 
ceyoir son corps , et tous les dsjets complexas de 
ses perceptions. 

Si Tesprít compare les diverses modifications de 
la sensibilité avec les objets des intuitions de sa 
faculté de percevoir, quelle analogie peut-il troover 
entre le son, la forme, Todenr, la dureté, le mou- 
vement, le Iroid, lachaleur et la doiileur, et les 
notions de substance, de cause, d'unité, d'identité, 
de temps, d'esjpece, de beam, de juste, de vériié 
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et de liberté ? D'un cdté tout est phénoménal , con- 
tingent, relatif ; de l'autre tont est réel^ nécessaire, 
absolu. 

Si nous comparóos les actes de Tesprit avec les 
opératioDS organiques de la yie^ qui toutes se rédui- 
sent á former un corps d'un autre corps, depuis ie 
germe qui lui donne la vio jusqu'á sa mort ou 
décomposition, quel rapport pourrons-nous trouver 
entre l'actíon d'absorber, de respirer, digérer, 
nourrir, secreter et excréter, et celle de percevoir, 
comparer, juger, abstraire, géuéraliser, induire, 
raisonner, se ressouvenir, imaginer, inventer, poé- 
tiser, vouloir libremente en ayant toujours con- 
seience de tout ? 

Si nous confrontons les ceuvres ^ les créations de 
Tesprit humain qui se connaít, avec les meilleures 
productions de la vie instinctive qui s'ignore , quels 
sont les produits merveilleux des instincts de tous 
les animaux qui peuvent étre mis en comparaison 
avec la phOosopliie, les mathématiqaes , l'astrono- 
mié , la physique y la chimie , la géologie , la méca- 
nique, la médecíne, la poésie, la musique, et tant 
d'autres sciences qui passent de génération en gene- 
ra tion, en se perfectionnant sans cesse ? Quel rapport 
peüt-il y avoir entre les oeuyres de tous les instincts 
animaux et ees deux müle langues que parle 
rhomme, ees mille poémes qu'íl chante, ees mille 
hktoires qu'il écrit, ees müle théoriesqu'il invente, 
ees mille fables qu'il imagine, tant de religions, 
tant de législations, tant d'usages et de coulumes 
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diverses pour une seule espéce ? £t ses oouvres ma* 
lérielles, telles que Saint-Pierre de Rome, la cathé- 
drale de Milán, et ees innombrables monuments 
antiques et modernes d'architecture varíée, de 
scuipture et de peintare; ees galeríes, ees tanples, 
ees palais, ees musées somptaeux enrichis des 
produits merveilleux de son industrie et de ses 
arts; ees innombrables cites et jardins, si diflférents 
les uns des autres, qui couvrent la vaste superficie 
de la terre; ees ponts magnifiques qui traversent 
les riviéres et les abimes ; ees milliers de navires 
qui sillonnent l'Océan dans toutes les directions, 
bravant les ondes et les venta; le bronze, l'or, Tar- 
genty le fer, le marbre, le porphyre, prenant sous 
ses mains toutes sortes de formes; le télescope qui 
dévoile les régions celestes; la gravure et la typo- 
graphie qui multiplient et répandent avec profusión 
les oeuvres de son esprít; la photographie , cette 
invention merveilleuse au moyen de laquelle le 
soleil reproduit et fixe sur une plaque de metal 
rimage des objets matériels; le feu, la vapeur 
domptés et faisant mouvoir ees machines immenses 
et sans nombre appliquées á Tindustríe ; rélectrt» 
cité y qui avec une si grande rapidité lui sert á 
communiquer ses penseos, au moyen d'un fil, au 
travers des airs, de la terre et méme par-dessous 
les eaux I Mais quand pourrais- je achever d'énu- 
mérer les oeuvres de l'esprít humain, de cette puis- 
sanee invisible , de ce demi-dieu caché oomme son 
Dieu lui-méme, si malheureux cependant par les 
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souffirances de son corps terrestre , yérítable Pro- 
méthée attaché au Caucase 1 

Si non content d'avoír trouvé tant de différence 
entre ses facultes, leurs objets et leurs productions, 
et les propriétés, les modifications et les oeuvres 
instinctives des animaux; si non content d'avoir 
Yu rinégalité, la disproportion immense qu'il y a 
entre elles, Tabíme qui les separe, Tesprit humain 
veut en outre connattre la différence qu'il y a entre 
sa propre substance spirituelle et la matiére de son 
corps et de tous les corps de la nature , il ne pourra 
manquer de voír que cette substance des corps, 
qu'onappelle matiére, sans les qualités supposées 
qui lui sont faussement et en apparence attríbuées 
par les sensations, et qu'elle ne posséde pas physí- 
quement, se réduit tout au plus á une chose qui 
se meut dans l'espace de mille manieres différentes, 
en vertu de lois nécessaires et qui ne dépendent 
pas d*elle ; se séparant et se multipliant par ees 
mouvements divers, et affectant de cette maniere 
des formes et des figures qui résultent de la limite 
ott^ de l'orbite de ses mouvements partiels invo- 
lontaires. 

L'esprít sait qu'il n'y a pas la moindre analogie 
entre ees mouvements divers de la matiére divi- 
sible, et les sensations différentes qu'iis occasion- 
nent par un concert naturel , qui n'a pas été établi 
par les partios qui y concourent. II sait, comme 
nous l'avons demontre, qu'autre chose est le mou- 
vement d' expansión et de combinaison de certaines 
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molécules de la matiére qui se transforment, mou- 
vement auquel on donne le nom de combustión; 
et autre chose est la chaleur, le bien et le mai qu'il 
éprouve daos sod corps par ce mouvemeDt, la cou- 
leur avec laquelle il le voit y et le son qu'il éveUle. 
Pour connaitre la substance matérieUe telle qu'elie 
est y abstenons-nous de lui attiibuer des pbénoménes 
qui ne luí appartiennent pas, des qaalités qu'elle 
ne posséde pas. Dépouillé de toutes les apparences 
sensibles y qu'est-il, ce fantóme? Une chose qui se 
meut; semblable á un troupeau d'atcmies qui, che- 
minant au ioin enveloppé de poussiére, paratt étre un 
corps compacte, et vu de prés n'a ni unité ni réalité, 
excepté Tunité et la réalité supposées de chacun des 
individus infiniment petits qui se meuvent á c6ié Tun 
de Tautre; un assemblage de points, ou de molé- 
culesy qui tantót s'approchent, tantót se repoussent, 
et jamaiii^ne s'unissent, n'.est pas un sujet, n'est pas 
une substance; ce sera tout au plus une infinité de 
phénoménes distincts et impenetrables, incapables 
de former un tout. La contiguíté et l'étendue de 
cet assemUage sont apparentes , comme celle de 
Téponge qui peut augmentar et diminuer, comme 
Tépaisseur delacorde qui,yibrée, semble se grossir. 
' Que seront ees molécules qui, séparées, ne sont 
qu'un gaz, une vapeur, un nuage, et, réunies, afiTec- 
tent une forme et semblent un solide? Chacune 
d'elles aura-t^elle une étendue propre, non sus- 
ceptible d'augmentation ou de diminution? Dans 
ce cas, la matiére ne sera pas divisible a Tinfini, 
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il y aura un nombre certain et indéfíni d'atomes , 
et Tensemble de tous ees alomes ne sera pas un 
infijdi d'étendue ni de nombre; et pour que ees 
molécules se meuvent, se disjoignent et montrent 
des formes et une étendue qu'elles n'ont pas, eUes 
ont besoin d'uA espaee vide ínfiniment plus grand 
que la somme totale de l'étendue de toutes les mole- 
eules. Mais si ees atomes sont infíniment petits, 
s'ils sont de véritables points mathématiques, eom- 
ment pourront-iis avoir une étendue réelle, une 
£orme, et étre impenetrables? Par quel eóté pour- 
ront-ils étre attirés et s'agréger? S'ils n'ont aucune 
étendue, pourquoi dirons-nous qu'ils en ont une, 
et que eette étendue est la propriété essentielle de 
la matiére? Et que sera la matiére, eette eoUeetion 
d'atomes sans unité ? Pourquoi dirons-nous qu'elle 
est une substanee ? 

On dit que la matiére est impenetrable áia ma- 
tiére y comme une partie de l'espaee est impene- 
trable á une autre partie de T espaee ; mais que 
Tétendue de la matiére se laisse pénétrer de Téten- 
due de l'espaee, de la méme maniere que 1' étendue 
de Te^aee se laisse pénétrer de Tétendue de la 
matiére. Jusqu'iei, il y abeaueoup d'analogie entre 
les deux objets. En quoi done se distinguent-ils, 
pour que nous les prenions pour deuK ehoses diffé- 
rentes, et non pour une seule ehose sous deux 
aspects difCérents ? 

C'est que l'étendue de Tespaee pur se présente á 
notre intelligence eomme eontinue, indivisible, im- 
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mobile, ínfínie et nécessaire; et l'étendue de la 
matiére oomme contigue, divisible , mobiie, finie 
et contingente : la premiére peut étre conque sans 
la seconde , mais la seconde ne peut étre perqué ou 
conQue sans la premiére. L'étendue infínie, ou Tes- 
pace , n'est done pas une propriété concrete ou 
abstraite de la matiére , comme quelques-uns Tont 
pensé y de sorte que la matiére étant annihílée, 
Tespace s'annihile également. 

L'étendue matéríelle finie serait-elle en effet 
une propriété essentielle des atomes, distincte 
de Tétendue infinie de Tespace qu'ils paraissent 
occuper ? 

Sí la matiére atomique a une étendue propre, 
distincte de Tespace, et si par cette qualité elle 
ne peut exister hors de Tespace , parce que hors de 
l'espace il n'y a point de lieu pour ce qui est 
étendu; comment cette matiére, avec son étendue 
propre, pourra-t-elle occuper un lieu dans l'étendue 
de l'espace y l'étendue étant impenetrable a Té- 
tendue ? 

Mais y dira-t-on, l'espace est une étendue vide, 
qui peut étre et est occupée par la matiére ; les deux 
étendues ne se repoussent pas, ne se contredisent 
pas. 

Bien; mais une raison semble s'opposer á cette 
conclusión : c'est que l'espace, bien que vide, n'est 
pas un vide d' espace et d'étendue, c'est-á-dire 
l'absence complete de toutes les dimensions, le 
néant absolu ; parce qu'il serait absurde de diré que 
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le néant est étendu, infíni, impenetrable au néant, 
et faíre de ce néant fractionné une qualité essen- 
tielle de la matiére. L' espace n'étant done pas un 
vide de Tétendue, et l'étendue de l'espace étant imr 
pénétrable á une aulre étendue de Tespace, sans 
quoi tous les points de Tespace pourraient exister 
en un seul point, comment une étendue d' espace 
donnée peut-elle étre pénétrée par quelque autre 
étendue également impenetrable ? 

La matiére est jugée impenetrable parce qu'elle 
est étendue, et étendue parce qu'elle est impene- 
trable; nous avons la méme idee de Tespace; les 

* 

deux choses se repoussent, et ne peuvent coexister 
réunies ; et pour que la matiére puisse exister dans 
Tespace, il faut, ou qu'elle n'ait pas d'étendue, et 
dans ce cas , que sera la matiére que nous affirmons 
étre étendue? ou que son étendue soit la méme que 
celle de Tespace qu'elle paralt occuper , et dans ce 
cas , la matiére est un pur phénoméne de l'espace ; 
ou qu'il n'y ait pas d'espace , et dans ce cas , oü 
est la matiére ? comment peut-elle se dilater et se 
mouvoir ? 

La matiére est une chose vérítablement incom- 
prehensible; elle n'est ni substance ni cause. Cause 
fínie qui ne se posséde pas, qui ne sait si elle existe 
ni ce qu'elle produit , c'est un effet et non pas une 
cause; de méme une substance fínie, múltiple, divi- 
sible et inerte, n'est pas une substance, mais un 
phénoméne; et telle me paratt la matiére. 

Leibnitz disait : « Je n'attríbue au corps qu*une 
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ímage de la substance et de l'action , parce qoe ce 
qui est composé de parties ne saurait passer, á pro- 
prement parler, pour une substance, non plus 
qu'un troupeau*. » 

Cependant ce fantóme, ce phénoméne revele une 
cause et une substance qni n'existent pas dans le 
phénoméne méme ; de méme que dans cette appa- 
rence n'existent pas réellement les qnalités que 
nous lui attríbuons par les sensations. 

Sí nous comparons maintenant ce phénoméne qui 
n'a pas connaissance de soi-méme , cet effet appa- 
'rent d'une cause, d'un étre qui n'est pas dans le 
phénoméne, avecresprít qui réellement existe, pense 
et de determine avec conscience de son existence, 
et dont les actes, penser et vouloir, existent en lui- 
méme , quelle analogie trouverons-nous entre eux ? 

Tous les phiiosophes disent que nous ne savons 
pas ce que c'est que la substance indépendamment 
de ses attributs. S'iis yeulent parler de la substance 
matéríelle supposée , fínie et divisible á l'infini , il 
est certain qu'elle nous échappera, que nous ne 
pourrons savoir ce qu'elle est, puisqu'elle n*existe 
pas substantiellement. C'est une apparence de la 
cause qui la produit et de l'esprit qui la pergoit: 
ainsi, quand nous sommes devant un miroir, nous 
nous Yovons dans ce miroir avec miile autres 
objets qui n'existent pas en lui , mais qui sont der- 
riére nous, comme nous sommes nous-mémes hors 
du miroir , et dont les images résultent de notre 

* LeibniU, Nattveanx Essais, liv. íl, chap. \\i, § 72. 
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maniere de voir par le aioyen des sensations et de 
certains phénoménes extérieurs que nous appelons 
matérielB, ou physíqiies, bien différents de ees sen- 
sations. Si , comme les enfants , nous prenons oes 
images pour des réalités, nous tombons dans une < 
illuáon en£antine; et si nous savons que ce sont des 
apparences, nous ne devons pas chercher en ellos 
le sujet , et la cause externe qui les produit. 

Uesprit est-il par hasard dans le méme cas ? Pour- 
rons-nous diré que nous ne savons pas ce que c'est 
que la substance spirítuelle ? 

Si Ton prétend que nous ne percevons pas, que 
nous ne voyons pas , que nous ne touchons pas la 
substance de notre esprit, il est évident que cela 
nous est impossible; car la substance spirítuelle 
n'étant pas un phénoméne sensible , elle ne peut 
d'aucune fa^n se présenter avec uñe apparence 
matéríelle , ni s'attribuer des qualités sensibles qui 
ne lui appartiennent pas, pour satisfaire ainsi la 
curíosité de ceux qui veulent la connaitre d'une 
maniere difiEérente de ce qu'elle est. 

La substance est ce qui se connaít existant , sa- 
chante ponyant, et demeurantidentique, inalterable, 
sans avoir d'autre mode d'étre que ceux-ci. Tel est 
Tesprít humain. Sayoir et pouvoír ne sont pas 
deux modes d'étre différents, deux facultes dis- 
tkictes dans leur essmice : savoir, c'est déjá enjsoi 
pouvcHr savoir; et pouToir, c*est vérítablement sa- 
voir que Fon peut. Savoir est pouvoir, comme pou- 
voir est savdr. Hors de Tétre^ par rapport aux 
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(áits, savoir esl ralel%piioe, el pooToir esl voloDté 

libre. 

Le savoíretle pomroir sodI inseparables de Tétre, 
scHit réire méme, parce que Tétre, la sobstance, 
est one foroe qoi sait et peat. Uétre qoi iie peut 
ríen est un éire inatUe, qoi n*a pas de raison d*étre, 
et qui n'exisle pas ; c'est une pare abstractíoD de 
notre esprít, semblaMe á la matiére inerte des oorps. 

Quant á l'Étre divin, sí noQS ne savons ríen et si 
' nons ne percevons ríen sans ooncevoir en méme 
temps une canse , un étre réei et nécessaire , 
noiis savons évidemment qo'il est ; qn^il sait tout , 
parce qo*il peut tout , et peut tout parce qa*il sait 
tout ; qu*ii est par oonséquent la raison étemelle , 
absoine , de toutes cboses ; que son ét^nité est le 
temps y condition pour nous de toute snccession; et 
que son infinité créatríce est Fespace, condition 
pour nous de toutes les manifestations. Or, Gelui 
qui est omnipotent et omniscient ne peut trouver 
d'obstacle en aucune chose, est par conséquent infi- 
niment libre , infiniment bon , infiniment vrai , infi- 
niment beau, infiniment parfait. Si nous savons 
que Dieu posséde ees attributs, nous savons qu'il 
est, et comment il est. 

Si nous ne pouvons savoir ce que c'est que Tétre 
spiriluel et Tétre divin prives de leur mode d'étre, 
de leur pouvoir essentiel, c'est parce que l'étre sans 
son mode d'étre est quelque chose d*absurde sans 
existence; el l'absurde est incomprehensible; et si 
nous voulons le connattre avec d'autres attríbuts 
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quí ne lui appartiennent pas, comme , par exemple, 
le voir avec une étendue donnée et une figure, nous 
voulons un autre absurde , puisque nous vouions 
connattre la substance sans aucun aitríbut, et en 
méme temps avec des attríbuts qui ne sont pas les 
siens. C'est comme si nous voulions connattre une 
odeur par le son , l'odeur restant son , sans cesser 
d'étre odeur. 

Une objection se présente encoré á notre esprít, 
et nous ne pouvons la passer sous silence. Si le 
mode d'étre est permanent avec Tétre; si le savoir 
et le pouvoir sont inseparables de Tesprit humain , 
comment le sommeil est-il possible ? comment Tes- 
prit s'ignore-t-il dans cet état? comment n'a-t-il 
pas conscience de son existence ? 

Premiérement , ce n*est pas l'esprít qui dort, 
mais son corps animal, comme dorment tous les 
animauXy méme ceux a qui personne ne s'est avisé 
de conceder le moindre degré d'intelligence. Dans 
cet état du corps y Tesprit cesse de percevoir, parce 
que nulle sensation ne se présente á lui j et que les 
sensations ne sont pas des mpdifications de l'esprít; 
et comme il cesse de percevoir , ses pensées doivent 
étre trés-vagues et trés-fugitives. Mais quand nous 
uous couchons avec Tintention de dormir une heure 
ou deux , et de nous lever á une certaine heure 
déterminée, cela arrive presque toujours; ce qui 
prouve que Tesprit a été vigilant pour éveiller le 
corps. Souvent nous révons toute la nuit, et lorsque 
vient le jour nous nous rappelons seulement que 

20 
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nous avons revé, sans noas ressouvenir des objeis de 
nos réves; de méme lorsque dous sommes éveillés, 
et que nous nons occupons de questíons philoso- 
phiques , ce que nous sa vons d'histoire on de géo- 
graphie, ou ce que nous avons fait en d*autres 
temps, ne nous revient pas á la mémoire. Nous 
pouvons penser á beaucoup de choses, et oublier 
non-seulement les choses auxquelles nous avons 
pensé, mais oublier aussi que nous y avons pensé. 

Quoique la faculté de savoir et de penser soít 
continué et permanente , les choses pensées sont 
successives et passagéres; s'il n'en était pas aínsi, 
il n'y aurait pas de passé pour Tesprit humain, 
tout lui serait présent conune á Dieu. La sucoessíon 
dans les choses pensées entraíne Toubli de quel- 
ques-unes de ees choses; et cette interruption dans 
Tordre des idees semble une intemiption de la 
faculté de penser. 

L'esprit peut penser et pense durant le sommeíl, 
ce dont nous sommes convaincu, malgré tous les 
arguments de Locke : mais dans cet état, faute 
d'objets sensibles, ne donnant pas une grande atten- 
tion á ses rapides pensées, il les oublie. Cet oubli 
est nécessaire et utile ; parce que si Tesprít était 
sans cesse oocupé k se remémorer toutes ses idees 
passées, il ne ferait ríen de nouveau. 

Les ' sonmambules pensent, parlent, marchent, 
exécutent des actes de grande intelligence et de 
volonté pendant le profond sommeil de leur corps; 
et quand ils recouvrent leurs sens, ce que nous 



ndmttons « réveiUer »> ii8 ne 86 mppcAlent kien, ni 
de ce qu'iis oiit pMsé ^ ni de (^ (fa'i\% Oiit fáit «vidc 
leur corp». 

Nous sotmnes beureux de poovoir citer á ce 
sujet Topíníon d'un écriviMn contefnporáíii > pm- 
fesseur de Técole de médecíne dé Pátis^ TílluM^e 
docteur Pkmy. « Gertains feits^ dit-ii, démontreyít 
la persistance d'dtctee de percepiton et de Vdo&té 
subsistant lors de la perte de eontiaiásatice , éctes 
dont la mómoire se pef'd aldrsque le flaalade r^i^end 
l'usage de ses sena. Ainri les épileptitpies, les apo- 
plectiques, les gens soumis á l'action dü chloro- 
forme, les asphyxiés, exécuteat perídakit lear état 
léthargique certains moinrements volontaires, üs 
révent éüiéstnment^ et cepeiidatit ib ne gardent, lors 
du rétablisBement , atican souyemr des actes aux- 
quels ils se aont livrés. Presque toujonrs pendant le 
sommeil on se Irouve jeté dans'tme serie d'ídées 
que lors du réyeil on ne 'se rappelle en aucnne 
fa^n. Ainsi dans la perte tnomentanée de connais- 
sance, rftoie et Fintelligence ne cessent pas d'exis- 
ter et de s'exercer, mais elles ne se manifestent 
pas au dehors, et restent pour ainsi diré concen- 
trées en elles-^mómes ^ . » 

La dificulté ne consiste done pas á savoir si nous 
pensons toujours, mais bien á savoir pourquoi nous 
oublions ce que nous avons pensé pendant le tom- 
meil. Mais comme oe fait a lien également pendant 

* D' Piorry, Dieu, Váfnéei ta natvte^ po€me, áote iS9, p. 250, 

30. • 
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la veille , oü continuellement nous oublions la plus 
grande partie des choses qui ont occupé notre es- 
prit, nous ne devons étre aucunement surprís que 
les rapídes pensées qui se produisent pendant le 
sommeil ne se fíxent pas dans notre mémoire, puis- 
qu'il est plus naturel de ne pas nous souvenir de ce 
que nous avons revé, que d'oublíer tant de lectures, 
tant d'entretiens, tant de pensées qui durant la 
veille ont attiré notre attention. 

L'explication de ce fait doit done s'appliquer á 
Tétat de veille et á l'état de sommeil. Yoyons si 
nous pourrons Téclaircir. . 

Pendant la veille Tesprit exerce ses facultes de 
trois manieres différentes : ou il per^oit au moyen 
des sensations les objets qui se présentent a lui ac- 
tuellement; ou il se souvient de ees objets, et les 
représente plus ou moins exactement; ou il réfl6- 
chit sur leurs rapports, compare, juge, induit et 
déduit, au moyen de' paroles intérieures que les 
lévres n'articulent pas. Le premier mode, c*est per- 
cevoir; le second, c'est se souvenir; le troisiéme, 
c'est réfléchir ; c'estau moyen de tous ees modes 
que Tesprít pense, qu'il exerce son activité et a 
conscience de soi-méme, parce que s'il cessait 
de penser il cesserait d'avoir conscience de soi- 
méme. 

Nous pouvons par conséquent avoir trois espéces 
de souvenir : le souvenir des choses perqués ; celoi 
des choses produitespar rimagination, ou rappelées 
aniérieurement ; et le souvenir de nos réflexions 
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rapides par le moyen de paroles, sans ancune repré- 
sentation, auqoel nous donnoDS plus communément 
le nom de a mémoire » , de tous les souveDirs le píos 
difficile, parce qu'il dépend d'une multitude de 
signes que Tesprít emploie par habítude, saos 
presque y faire attention. 

Nous lísons un livre, et notre esprít va de phrase 
en phrase, discourant et pensant avec les paroles 
de son auteur. Toutes ses facultes , soutenues par 
Tattention, entrent en action en méme temps; et 
en méme temps qu'il suit les pensées écrítes, comme 
s'il les pronon^^it en lui-méme, il réfléchit, pense 
et juge toutes les propósitions qu'il lit, se rappelle 
d'autres propósitions semblables, et se représente 
les objets décrits. 

Cette serie de pensées est si rapide, qu'elles dis- 
paraissent avec les signes qui les représentent; de 
la méme maniere qu'nne longue suite d'objets va- 
ríes et imperceptibles qui passent en courant devant 
nos yeux, échappent á notre attention, disparaissent 
et s'évaporent. 

Pour nous souvenir des choses qui ont fait le 
sujet de nos méditations , nous sommes obligés de 
les écrire ou de les répéter souvent avec attention, 
pour apprendre par cceur les paroles qui les exprí- 
ment; il en est ainsi des orateurs, qui, aprés avoir 
écrit les discours qu'ils ont composés peu á peu, les 
apprennent ensuite par cceur pour les prononcer, 
et emploient souvent beaucoup plus de temps pour 
les reteñir que pour les écríre; et si quelqu'un 
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imjpioyise nq[MdeKeiil un discouis , e( veul <^9siRta 
le reprodyke, jamáis U ne pourray parveiik. 

II en efit aÍDsi da bob pensées pesda&t le somateít. 
Si daos cet éiat nous pensoi», ea représentaBí des 
objets réels, composés on enlíéreraeat fantastiqutes» 
nous nous rappelons de nos réves.; et alors nous, oe 
doulpn^ pas de l'activitó de notce esprit pendan^ le 
sommeil du corps. Si bous dávagucus, simfdevieBi 
sans beaucoup d'aitention, et sans intention de nous 
souvenifl de ((es pensées fugiiÍYes et sans impor- 
tance, comme il bous arrive tant de fois dans nos 
réveries de la veille,. toutes ees idees s'óvanouissent^ 
et BOUS croyons que pendant ce temps nous-méoies^ 
nous étíons endorims. 

II arríve quelquefois qu'apres le> sommeil nous 
changeons d'avis< á Tégard de quelque diose que 
nous avione intentíon de fiedre; ce qui a donnólieui 
á ce proverbe yulgaire, la nuit porte cameiL £n 
effety peadant le repos nous rófléchissons sun le^ 
sujet qui 40U8 a ocoupés pendan! la veilLe, alors, auí 
milieu de nos pensées tranquílles et sans passion, une 
conclusión nous paralt sage et prudente , et nous 
prenons la résolution de la sui¥re. Des que nous re- 
couvroBS nos sens, cette pensée,. oette déterminalion 
se présente seule^ séparée de tousles raisonpemenls 
qui Tont précédée, nous la trouvons de nouveau 
sage et convenable, sans que nous puissions décou*» 
vrír comment nous est venue cette idee súbita^ 
Mais en réfléohissant sur leurs antecedente logiques^ 
U BOUS semble qu^ oes raisona.ne soat pas entiérer 
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ment neaves y et ncms arrívons qnelqiiefois á décou- 
vrir, par uneScurt de Hiémoíre , qpie c'est en souge 
que nous ^t venue oeite peiisée. 

L'oubli de la séríe des raisonmements qai occu* 
pent Tespríl pendant le sommeíl du oorps noas lyt 
croire que beauooup de leurs conclusioiis sont des 
rérélatioiis extraordmaires que nous ne savons pas 
expliquer. A la vue de Tétet du malade le médecín 
anaoBce avec certitude la mort ou la ríe; les polir 
tiques , les halnles observateurs des choses humaí- 
nes, en présence des faits qu'ife obsenrent, pré- 
voient avec ciarte les éyénements futurs; conune 
tout le monde prévoít la pluie per la grande chaleur 
et Tétat de l'atiM^hére* Mais s'üsi oi]d)lieiit les 
circoDstances , les raisonnemenls quá leur ont faH 
prévoir tel ou tel résultat, ils estímeit qu'íls ont 
devine, qu'iis ont eu luie révélation ^ un pressentí- 
ment des choses. L'esprit humain trouve un tel 
plaisir dans ce mystéríeux de la previsión , qui est 
sa constante aspiration, par cela méme qu'il a Tes- 
pérance d'une vie future, qn'il n'aime pas á se rap- 
peler les raisons naturelles qui ront ftiit prévoir. La 
nature méme de Tesprit , et la rapiditó plus qu'é* 
lectrique de la pensée , qui en un moment fait appa- 
raitre devant lui tous les siécles, est telle, qu'il lui 
semble qu'il ne réfléchit pas, qu'il ne raisonne pas, 
ei qu'il devine sans le moindre effort. De cette mar* 
niére, par Toubli d'une multilude de pensées rapi- 
des, nous devinons et nous prophétisons quelquefoís 
soit en dormant^ soit lorsque nous soomie^ éveiUés. 
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km, Jjai pcki ih li iTiilJiJi ■ipiíliiM |iiU|ihf 
áyey Hde h faqjté üiJBiiiáirdeqMiqMKgpfits 
pffñüéapéft. Ifaíi ipvBe plv graade ■enreOe (^ 
ratriligrarr Btee ct bi^oloBlé,ábi|KÍIe 9 sifii 
de Tooloír M oaTOir oe corps, poar q^'i se mu 
an Béae «tant, por des m o ¡e m s e o m púq a íB qid 
Boos élOBBeBt, qaamámme lo^«e étade bob les m 
faii coBoalIre! Ccpca dat il se wmemí sas le simír; 
Boos-néaes wmb s'aniBs pos besoii de saiToir 
oooimeBl Boos le dirígeons, el le ph tMologgte qoi 
posséde eetle cobmwbmm» se le bil pos ■iem agir 
que rhooaie qm ignore les loís de b IocqboIíod. 
Et qoelle esl rcnnrre de Díeii b pbs sínple qoi ne 
soít Qo gnmd prod^? 

Qoant a roubli des soanamboles spomtaés el 
Hiagnétísés^ qoi, dans b píos oonpléle iiisnisíbililé 
du ooipSy Temploienl a des exeicioes variéSi el 
ensoíte De se somrieiiiienl de ríeo , bil généralefliail 
reconnii el incontestable qoe nal pbysiologisle n'a 
era pomroir expUqner, nons alkms exposer ce que 
noos pensóos á ce sojel^ sans recomir k des expli- 
catíoDs mystiqnesy sans sorlir des domaines de b 
sdeoce positive. 

Le sommeil esl no état naUírel et périodique pen- 
danl lequei b vie sospendanl les sens el b moave- 
meni, repare ses forces^ el elabore quelqoe Anide 
subtíi el nervenx nécessaire pour b commnnicalion 
des impressíons et du mooyement. Ce pbáM>méne 
(riiysiologiqae esl peal-éta« determiné par nne ccm- 
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traction de la moelle alloDgée ou de quelque autre 
point de Tencéphale, qni intercepte et suspend la 
coirespondance entre les nerfs et le centre cere- 
bral. Tous les viscéres ont un détroit ou sphincter 
q\ú se ferme pendant Télaboration , et s'ouvre en- 
suite pour donner issue á leurs produits. 

Les nerfs de la sensibilité étant distincts de ceux 
du mouvement, et en beaucoup de cas la paralysie 
des uns n'entratnant pas la paralysie des autres , il 
n'y a done ríen de surprenant que dans quelques 
circonstances, par une áberration de Tétat normal, 
la contraction du centre cerebral qui occasionne lé 
sommeil s' opere seulement sur les origines des nerfs 
de la sensibilité, laissant libres les nerfs du mouve- 
ment; cette contraction partidle doit étre plus forte 
qu'á Tordinaire, justement parce qu'elle est anor^ 
male, et par cette méme raison l'exercice machinal 
du corps est plus libre et plus prompt, en vertu de 
quelque volítion de Tesprit. 

Quelle que soit, dans un tel cas, la volition de 
Tesprit, le corps Texécutera immédiatement, sans 
fatigue, puisque la sensibilité se trouve suspendue 
ou interron^pue; il s'exposera sans crainte á tous 
les périls , ira oü Fesprít pense le conduire , fera ce 
qu'il determine; et comme Tinterruption des impres- 
sions s'oppose á ce qu'aucune sensation de ees mou- 
vements se présente á Tesprit, il ne peut avoir 
aucune perception de ce que fait son corps, et doit 
méme dans cet état ignorer si ses pensées sont exé- 
cutées; de méme que ceux qui dorment profondé- 
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ment d'ua sommeil naturel peuyent étre transportes 
d'un cóté ou d'un autre sans le savoir . Nolle sensatíon 
n'ayant été présente á üesprít , il n'a eu par ómsé*- 
quent aucune perception , et il ne peut en aucune 
maniere se souvenir de ce que fait son corps. 

Reste la réminiscence des pensées et voUtions 
intimes qui ont determiné ees mouvemants, dont 
Tesprit n'a pas eu conscience, faute de peroeptíon. 

Mais ees pensées et ees volitions, sans sensations, 
sans perceptions, peuvent étre facilement oubliées^ 
ainsi que celles de quelque autre réve^ ou méme 
celles que Ton a eues étant éveillé : oomaie dans 
ce moment je ne me rappelle pas les phrases que je 
viens d'écrire quelcpies lignes plus hanl^ je sais que 
j'écris avec attentíony que je pense ^ et je ne pour- 
rais^ si je le voulais, répéter ce que j'achéve d'écríre» 
quoique j'aie suffisamment medité mon snjet; et 
moins encere je pourrais me souvenir de ce que 
j'ai fait hier, ni méme de mes mouvements durant 
le temps que j'écris. 

Pour compléter cette étude, nous essayerons 
d'expliquer le réve, ainsi que la lucidité des som» 
nambules , puisque ce sont des faits psychologiques 
sur lesquels on a déjá beauooup écrit. Mais^ á parler 
franchement, nous n'avons pas encoré trouvé, dans 
plus de vingt auteurs que nous avons lus, une expli- 
catión qui nous satisfasse; et counne nous ne voulons 
pas allonger notre travail, nous ne ferons pas de 
citations pour nous donner le plaiair de les réfuter^ 
travail toujours beaucoup plus facile que de diré 
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quelque cho8e de iK>iíveau avec quelque disceroe*- 
luent. 

Supposons un r&ve compliqué et di0icile á résou* 
dre, tiroD$-en toutes les conclusions possibles, et 
Yoyous ensuite commeut nous paurrons Texplíquer 
saus contredíre la doctrine que nous avons exposée 
jusqu'ici. 

Un tyran plein de vie et de santé , entouré de 
flatteursy aprés un festín splendide pour célébrer 
ses années passées dans la mollesse et dans la joie 
de tous les plaisirs sensuels, se conche, s'endort, 
et réve que depuís plusieurs années il se trouve 
enfermé dans un cachot., victime de la tyramúe^ 
que son corps dépérit , affaibli par les fers et par 
toutes sortes de prívatíons; qu'un bourreau se pré» 
senté á lui, armé d'une hache, pour le conduire a 
l'échafaudqui d^ás'éléve devant ses yeux; et pen- 
dant ce réve U ne doute pa& de la réalité de ees 
images sans réalité ^ il souffr e et gémit , sa poitrine 
est haletante, etses lévres tremblantes murmurent 
quelques paroles ; il se leve, crie, repousse le bour» 
reau, son ccaur palpite , et une sueur ahondante lui 
baigne le froat. Enfin ti a'éveiUe encoré tout agité, il 
cherche les objets qu'il a vus dans son réve, et ne 
saitt d'oü est venue et comment il a pu Voir cette 
extravagante fantasmagorie. 

Qn pourra demander : Oü est la mémoire de cet 
étre qui réve? oü est sa percepüon exteme? oü est 
sa conscience? oü est scm identité personnelle, 
qu'elles ne se révoltent paa centre une si étrange 
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illusioQ? Gomment cette illusion est-elle possible? 
Par quel mysiére inexplicable une ame intelligente 
erlibre, oubliant sa propre nature, s'attribue-trelle 
des actes et des conditions qui ne lui appartiennent 
pas ? Gomment prend-elle pourune réalité, pour une 
véritable perception, une conception incoherente 
et absurde, sans que la mémoire d'un long passé, a 
laquelle paralt s'étre substituée une autre mémoire, 
lui serve á reconnaitre la vérité ? 

Si un étre intelligent et libre, doné de mémoire, 
de la conscience de ses actes et d'identité person- 
nelle, peut en un moment s'oublier entiérement, 
s'aliéner de telle sorte qu'il s'attribue des actes qui 
ne sont pas les siens, et se croit dans un état oü il 
ne se trouve réellement pas; s'il peut avoir des sen- 
sations et des perceptions sans objels réels, et exer- 
cer toutes ses facultes, en créant un monde qui 
n'existe pas, dont il se croit spectateur et patient; 
comment et de quel droit cet étre peut-il affirmer 
la réalité objective de ses perceptions, et Texistence 
de ce monde matériel, s'il n'a pour lui que le témm- 
gnage trompeur de ses sens, appelés extemes, pen- 
dant le repos desquels un autre monde se présente 
a Tesprit ? 

Ne devons-nous pas plutót croire que le réve 
nous revele la vérité indubitable, que dans un état 
de santé satisfaisant, dans le repos complet de notre 
corps, pendan t le sommeil de nos sens, nous pou- 
vons croire que nous voyons , que nous entendons, 
que nous touchons, que nous sentons une grande 
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résistance, que nous parlóos, que nous sommes en 
mouvement, sans que ees actes coirespondent á 
aucune réalité hors de nous? D'oü vient done la * 
croyance á Texistence d'un monde extéríeur, si 
nous pouvons avoir des sensa^íons, des pereeptions 
accompagnées de cette croyance , sans que ees 
objets qui font disparaltre ceux que dans un autre 
étal nous réputions réels auparavant, aient aucune 
existence ? Quelle est cette réalité qui dépend de 
notre maniere de percevoir, que nous enfantons 
sans savoir comment ? 

Concédons pour un moment que les pereeptions 
de la veille soient aussi illusoires que les conceptions 
du réve; que Tétat normal soit un songe, un delire 
harmonique , régulier et enchaíné ; et cherchons un 
point incontestable, d'oü nous puissions partir pour 
trouver la vérité. 

Le sujet qui réve, qui doute de la réalité des 
choses qu'il a vues en songe , ainsi que des choses 
presentes, est-il le méme sujet, ou*un autre sujet? 
Sans doute il est le méme. Peut-il douter de i'iden- 
tité de sa personne, sans nier son doute méme? Non. 
Puis-je diré, « je ne suis pas le méme que j'étais, » 
sans affirmer que j'étais, et que je continué á étre 
ce que j'étais? Pourquoi disons-nous que nous ne 
sommes plus ce que nous étions ; que nous sommes 
cbangés ? Évidemment parce que nous nous recon- 
naissons les mémes par rapport á nos pereeptions 
anciennes et nouvelles, et par rapport a notre 
corps qui vieillit; les rapports changent, le sujet 
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demeure toujours identiqne. Si on oie dísait que 
le sujet peiit étre tout autre , et se croire le méme, 
je répondrais qu'alors il n'y a aucune véríté ; 
que je puis étre le soleil , et croire que je suis un 
étre qui pense; queje puis croire que j 'existe et que 
je pense depuis un grand nombre d'années, sans 
exister ni penser; et s'il n'y a aucune yérité, il est 
faux aussi qu'il n'y ait pas de vérité. 

II y a done quelque chose de vrai , et la premiére 
véríté pour moi c'est que j' existe réellement et que 
sans cela je ue penserais pas; et avec cette certitude 
intime j'ai aussi la certitude de Tidentité de ma 
personne au milieu de la multitude de mes pensées 
et de mes actes. 

Si le sujet qui se rappelle un réve est le méme 
qui a revé; s'il peut, éveillé, pendant un noment 
de divaga tion y avoir les mémes pensées que pen- 
dant le soDQuneil , il reste k savoir pourqnoi il a pris 
les objets de ses pensées pour des choses réelles, 
et s'est Cait illusion pendant quelques instants. 

Cependant, avant d'en venir á ce poiiit, il est 
utile de remarquer que la conscience , la liberté , la 
mémoire du passé , Tintelligence , la perception ex- 
prímées ainsi par des substantifs paraissent des 
choses distinctes de l'esprít , qui en certaines occa- 
sions peuvent venir á son secours , quand en réalíté 
ce sont ses attributs, ou des actes que Fesprít exerce 
en rapport aux choses, et qui doivent étre expri- 
mes par des verbes actifs. 

Ainsi y Bij par un contraste méme avec mon exis- 
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tence pamée , réfléchissant á diverses manieres de 
vivre, il me semble, comme le tyran da réve, que 
je suis dans une príson, pour des crimes que je puis 
imaginer, et que je me voie conduire á Téchafaud, 
ce n'est pas á ma conscience, qui est occupée á msi 
pensée présente, ni á ma mémoire, ni á ma liberté, 
ni á mon identité personnelle á venir m'avertir de 
la fausseté de oe que j'imagine et que j'invente dans 
ma réverie romanesque; absorbe en ce mome&t 
dans la pensée de ees objets, mon attention est 
détoumée de ce que je suis , et je ne me souviens 
plus de ma vie passée comme homme social. Les 
pensées sont successives , et il n'est personne qui 
en méditant sur un objet quelconqoe actuel, se 
souvienne de tout son passé historique , á moins que 
ce souvenir volontaire ne soit Tobjet de ses ré- 
flexions actuelles ; et dans ce cas , quand on réfléchit 
sur une des phases de la vie , on s'y absoii>e , et on 
laisse passer les autres. 

Que manque-t-il encoré pour résoudre la diflS- 
culté ? Chercher á savoir pourquoi les tableaux qui 
se sont presentes á Timagination ont été si vifs 
qu'on les a pris pour des choses réelles, au poínt 
de sentir en son corps une grande commotion. 

Les tableaux de Timagination, comme ceux du 
monde extérieur, sont d'autant plns vifs qu'ils souf- 
frent moins de contrastes. Personne n'ignore Feffet 
produit par le panorama, et celui d'un tablean con- 
veuablement place. L'artiste ferme les yeux, les 
couvre et les obscurcit avec la main , afin de mieux 
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represen ter et de mieux voir, dans Tobscurité et 
saos opposition des objets qui Tenlourent, le ta- 
bleau qu*íl con(^it et dessine dans sa peusée. Ceux 
qui voyagent la nuit et dont Tesprít ínquiet est pré- 
occopé de voleurs et de fan tomes, s'imaginent en 
voir réellement surgir de tous cótés, et aussitót 
leur cosur palpite , ils tremblent, et leurs cheveux 
se hérissent; méme pendant le jour, dans un lieu 
sur j nous éprouvons une commotion , si nous pen- 
sons á quelque grand péril , á quelque événement 
funeste ; quelquefois aussi une idee passagére nous 
fait battre le ccBur et nous cause une sensation de 
froid ; de méme le souvenir du gríncement de la 
lime qui aiguise en rongeant les dents d'une scie 
suffit pour nous faire frissonner et nous faire res- 
sentir de la tete aux pieds une sorte de commotion 
électrique. 

Quoique Ton dise ordinairement que nous repre- 
sen tons les choses fantastiques dans notre imagí- 
nation , ou dans notre tete , il est certain que nous 
les figurons toujours dans Tespace extérieur, et que 
nous ne pouvons ríen represen ter en nous-mémes, 
absolument ríen. L'imagination n'est pas autre chose 
que (c rimaginer », c'est-á-dire Tacte par lequel 
Tesprit exerce sa pensée en donnant un corps dans 
Tespace aux objets qui peuvent étre relracés au 
moyen de formes et de couleurs. Le langage figuré 
est la cause d'un grand nombre d'erreurs, prínci- 
palement en psychologie. Ainsi nous disons méta- 
phoriquement que les objets et les images se gravent 
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ou> se coDservent dans notre imagination , comme si 
rimagination éiait une lame ciselée ou un magasin 
de dépót ; comme si l'imagination et toutes les autres 
facultes de Tesprit avaient une existence substau- 
tielle indépendante de Tacte de la puissance spiri- 
tuelle qui les exerce. 

Notre ame peut penser, en represen tan t dans * 
Tespace les objets de sa pensée, mais ees pensées 
disparaissant des qu*elle cesse de les imaginer, ríen 
ne demeure dans Tesprit, que le pouvoir de les 
reproduire, de les représenter de nouveau et de 
continuer á penser, en fígurant de nouveiles choses. 
Ge pouvoir de penser, soit en imaginant, soit en 
n'imaginant pas, c*est rimagination méme et la mé- 
moire, quand, au lieu de penser a de nouveiles 
choses, Tesprit reprodúit ses anciennes pensées. 
G'est ainsi que toutes les idees sont dans Tesprit^ 
comme sont en lui toutes ses volitions, sans occuper 
de lieu et sans le remplir. 

II n'y a done ríen d'extraordinaire que les images 
d'un réve se présentent tres-vives á Fesprit dans 
Tespace et comme si elles élaient réelles; il n'y a 

m 

ríen d'exiraordinaire que la mémoire ne contredise 
pas sa conception actuelle, puisque l'esprit n'exerce 
pas cette mémoire en opposition á ce qu'il pense 
actuellement. II n'y a ríen d'étonnant que la con- 
science ne lui dise pas que toute cette represen- 
ta tion est illusoire; parce que la conscience reñd 
témoignage de ce qui est présent. G'est á Tesprit 
de réfléchir, et de se souvenir lui-méme que ees 

24 
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objets sont de sa propre inveniion; et Tespnt, 
occupé des objets actuéis auxquels il pense ^ n^ 
reproduit pas touies ses idees passées, et oublie de 
faire cette reflexión. Si quel<|u'un, un ai^teur de 
romans y par exemple , imagine , les y eux fermés , 
une serie d'événements, occupé qw'il est de ees 
aventures, auxquelles il applique toute sQnatteatíon, 
il ne se dit pas : « tout cela est imaginaire, sans. 
réalité ; » il peut, s'il veut, faire oette reflexión, mais 
presque toujours il néglige de la faire; et plus une 
pensée nous occupé, plus nous oublioDS le passé. 

Quant á la commotion que ressent ie corps, per- 
sonne n'ignore TacUon (jbu moral sur le .physíque; 
d'autant plus qu$ ees songes arrivent presque tour 
jours pendánt un «ommeil imps^rfait, lorst^ue par 
quelque désordre de la vie, par un repas co{Meux, 
ou par privation de nourriture, la sensibilité vitale, 
modifiée par quelque stimulant, présente a Tesprit 
une vague sensation qui occasionne ce jeu de Tima- 
gination. Ainsi les réves agites sont plus íréquents 
dans certaines maladies et dans certaines occasions.; 
les naufragas prives d'aliments croient dans leur 
delire assister a des repas magnifiques, et d'autres 
fois révent qu'ils meurent de iáim. 

Ce qu'il y a de vérítablement extraordinaire et de 
prodigieux au milieu de tous ees faits, c'eat Fesprit 
lui-méme, ce miroir vivant et intelligent , qui lantót 
voit passer :un6 infinité d'objets qui se réfléchissént 
en lui, tantót les fait repasser á sa volonté; tantót 
nombreux^ tantót en pelit nombre ; tantót unís et 
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suivis, laBtót separes et interromptts; iantót réels, 
tantói fantasliques; tantót les tirant du fmssé, et Jes 
plagan t dans le próscuit; taot^t concevant le futur, 
et le plagant daos le passé; tantót >coDDaissaBt la 
vérité, tantót s'illusíonnant ; tantót veulant une 
chóse, tantót une autre; tantót se confondant avec 
son corps^ tantót se dístinguant de lui ; et lonjours 
le móme j loujours identíque / sams «uocession , -me- 
«urant sa durée indéfínie par la suecession de ses 
penséjBs; tantót se cherchant hors de Boi-méme^ 
sans pouvoir se trouver, et se trouvant toujonrs 
dans le présent, 4ans le passé et dans le futur. Si 
quelque cbose peut nous donlier une-^^agne idee de 
DíeuLy c'est l'esprit humain : puissance prodigieuse, 
qui doute de son étre en se tpouvant sí grand sans 
dimensions, si fort sans oorps, ^ rapide sans se 
mouvoir. 

Les objections contre Texistence apparente ou 
réelle du monde physiqae tirées des exemples des 
róves et du delire^ ne peuvent avoir de valeur que 
pour oeux qui confondent les objets pergus avec les 
«hoses qui oocamonnent les sensatioos €t les intui- 
tions purés, ou pour ceux qui ponsidérent les sensa- 
tions conune des modifilcations et des producüons 
de Tesprit, ou comme des qualttés de la matíére. 
Mais eomme nous avons déjá longuemevt traite ce 
sujet, il est inutile d'y revenir main teñan t. 

La Ittcidité des somnambules ^ la faculté qu'iis 

ont de savoir les choses dans la complete insensi- 

bilité de leur corps, pendant la suspensión des sens, 

ti. 
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étant un fait psychologique incontestable , qui se 
manifesté spontanément lant de fois^ nous ue devons 
pas le nier en faveur de quelque théoríe incom- 
píete, imitant en cela ceux qui trouvent plus facile 
de nier les faíts que de les expliquer. 

Ge n'est pas un tel exemple que nous a donné 
Bacon de Verulam, ce grand restaurateur de la 
science expérimentafe , qui en parlant de la divi- 
nation , la divise en deux espéces , et dit : « L'une 
est naturelle , et l'autre est produite par une in- 
fluence. La divination naturelle suppose que Táme 
recueillie et concentrée en elle-méme , et non ré- 

• 

pandue dans les organes du corps, posséde, en 
vertu de sa propre essence, une pénétration de 
Tavenir dont nous voyons de remarquables exem- 
ples dans les songes, dans les extases et aux appro- 
ches de la mort; ce qui est rare dans la veille et 

dai^ Tétat de santé La fascina tion est une forcé, 

un acte puissant de Timagination sur le corps d'au- 
trui..... L'école de Paracelse, et tous ceux qui s'oc- 
cupent de la fausse magie naturelle, sont tombés 
dans de grands excés a ce sujet , au point d'égaler 
la forcé d'appréhension de Timagination á la foi 
qui o'pére les miracles. Ceux qui sont plus prés de 
la yérité, considérant avec plus de pénétration les 
énergies occultes, les irradia tions des sens, les con- 
tagions qui se transmettent d'un corps á un autre 
corps, et cette propriété que posséde la forcé ma- 
gnétique d'agir a une grande distance, furent induits 
a penser que ees impressions et ees Communications 



' ». 
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pouvaicDl avoir lieu á plus forte rdison d'esprít á 
esprít, Tesprit étaut ce qu'íl y a de plus fort, de 
plus actif, de plus susceptible d'impressions, et de 
plus facile á Tafiection ' . » 

Nous devons reconnaitre que daos la perception 
sensible les seus concourent seulement avec les sen- 
^tions occasionnées par les mouvements des objets, 
les seuls phénoménes qui agissent sur les organes 
corporels, et que toutes les autres intuitions et con- 
naissances appartiennent á la forcé propre de Tes- 
prit. Si la science de Tesprit humain se réduisait á 
avoir des sensations, ceux qui auraient les sens les 
meilleurs seraient les plus savants. 

Si nous observons au travers d^un microscope un 
objet qui auparavant nous paraissait uni au toucher, 
et blanc aux yeux, nous le verrons maintenant hé- 
rissé d'aspérités, plein de cavités, et de diverses 
couleurs, qui existen t aussi bien maintenant dans 
Tobjet vu au microscope , comme la blancheur et le 
poli existaient dans cet objet vu á Toeil nu. Si le 
microscope pouvait grandir cet objet mille fois 
davantage , nous verríons peut-étre les molécules 
qui le composent toumer séparément, et au travers 
de ees molécules beaucoup d'autres objets. Nous ne 
savons pas si par la visión les objets se présentent 
plus grands ou moins grands qu'iis ne sont, et oü 
ils sont réellement. Nous savons seulement avec la 
plus grande certitude que la dureté et le poli, Teten- 
due tactile et Tétendue visuelle sont aussi apparentes 

' De augment, scient, lib. IV, cap. iii. 
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que toutes les-autres sensations. Nous percevons 
les choses comme la sagesse divine a jugé plus con- 
venablo a notre état actuel que. nous les percevions 
pour nous en servir. 

N'oublions pas que dans Tétat normal Tesprit 
perQoit les choses par un reflet hors de luí des sen- 
sations qui luí sont presentes , et que les sensations 
réfléchies ne lui donnent que ce reflet méme; tont 
le reste appartient á Tesprít et a ses intuitions. II 
n'est done pas impossible que Tesprít en extase, 
libre pour un moment du corps et des sensations^ 
ait une visión puré et intellectuelle , une science, 
ou intuition immédiate des choses; que ce qui nous 
semble opaque et éloigné lui apparaisse transparent 
el proche. L'esprit n'est pas enfermé et clollré dans • 
notre tete, ni dans aucune partie du corps; il per- 
goit son corps méme comme il pergoit toutes les 
choses, par un reflet de ses perceptions. Aussi n'y 
a-t-il pas impossibilité que dans cet état Tesprít 
pense, juge et sache avec plus de perfection; ain»i 
qu'il nous arrive quand, faisant taire les passions, 
et n'étant pas importunes par les sensations , nous 
nous concentrons pour penser et réfléchir avec plus 
de profit ; alors les induciions et les déductions áe 
Tesprit seront des prévisions et des prophéties. 

Qu'on observe le poete dans le moment de Ten- 
thousiasme. Plus il concentre son esprit, et plus il 
se soustrait aux sensations et aux impressions exté- 
rieures, plus son intelligence s'éclaire et étineelle, 
plus elle acquiert de forcé, plus ses pensées sont 
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brillantes et soavent prophétíques. Le premier vers 
n'est pas encoré pronongé, qu'il a déjá pensé le 
second et le troisiéme. Sonvent, dans la rapidilé de 
ses improvisations, il pense d'abord la rime, le mot 
qui termine le vers, avanl de songer comment il en 
complétera la mesure; ét le vers tombe de ses lévres 
entier et sonore, complétant la pensée precedente, 
et preparan! la suivante , qui est déjá dans son es- 
prít. Ce qu'il doit penser et diré, ce qui est encoré á 
venir pour celui qui Fentend, est déjá présent pour 
lui, est déjá dans sa mémoire, est déjá passé. Les 
paroles se succédent, et marquent extérieurement 
la succession des idees, maís toutes ees pensées 
ftitures sont en méme temps presentes á Tesprit qui 
les produít. Ses yeux , son visage , ses bras , son 
corps entier qu'il ne voit pas méme , se mouvant 
avec harmonie, atcompagnent , expriment des 
sentiments divers. Ce corps, chétif il n'y a qu'un 
instant, s'enveloppe de la beauté el de la majesté 
de Tesprit qui Tagite. Ceux qui le voient dans cet 
état partagent son enthousiasmé , le regardent 
comme un objet sacre , le croient possédé d*un es- 
prit divin; et cet esprit divin c'est ce méme esprit 
humain de tous les jours, qui un moment aprés 
sentirá son corps extenué de ce qu'il n'a pas fait , 
et qui ne pourra se souvenir de ce qu'il a pensé, 
de ce qu'il a dit, quand.se dérobant le plus qu'il lui 
a étépossible aux sensations, il a recouvré la forcé 
qui lui est propre. 

La lucidité de quelques somnambules , presque 
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stupides hors de cet état, fáitqui parait exception- 
néíj comme tant d'autres exceptions qui'nous ont 
guidé á 1^ vérité, est une preuve de plus que Tesprit 
existe, qu'il peut penser, et exister en pensant, sans 
avoir besoin du corps; comme un corps animal peut 
exister et pratiquer mílle actes dififérents sans qu'au- 
cun esprit se trouve et pense en lui. ^ 

Pour parler^plus exactement, íl n'y a de réelle- 
ment existant que ce qui est esprit, ce qui sait et 
peut, et a conscience de soi; tout le reste n'existe 
que phénoménalement, non en soi, non pour soi, 
mais pour celui qui Ta pensé , et le fait apparaitre á 
qúi peut voir ses pensées. Tous les animaux , tous 
les corps , et notre propre corps, se trouvent dans 
ce cas. Mais comme il est impossible de tout diré 
á la fois, cet objet sera la matiére d'autres medi- 
ta tions. 
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Toutes les -sciences humaines se réduisent á la 
connaissance des faits et de leurs lois : faits et 
lois qui sous un aspect harmonique se présentent 
comme des phénoménes conrélatífs , des efifets lies , 
successifSy dépendants les uns des autres, par un 
ordre gradué du particulier au general, révélant 
tous et tout a la fois un étre nécessaire et une cause 
premiére et absolue. 

Je comprends que Tesprit humain en s'élévant 
. par tant d'harmonie et de beauté a ce principe uni- 
que 9 en s'absorbant tout entier dans la contempla- 
tion de cette unité absolue , de cet Étre étemel , de 
cette cause nécessaire , et oubliant sa propre con- 
science individuelle , et la multiplicité des phéno- 
ménes , puisse se perdre dans cette unité absolue, 
dans ce panthéisme transcendantal et métaphysique 
des écoles d'Élée et d' Alexandrie , ou méme dans le 
panthéisme moderne de Jordano Bruno, de Spinoza, 
de Schelling.et de Hegel. 
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Rendons justice á ees illustres morts : peut-élre 
méine la dénomination de panthéisme , malgré la 
qualification de Iranscendantal et de métaphysique 
que nous luí donnons ici, ne co»^ient-elIe pas á la 
doctrine de ees écoles el des philosophes que nous 
venons de nommer, si nous la comparons avec 
ce panthéisme vulgaire professé par les sensualis- 
tes, qui appliquantridée d*un¡té aux phénoménes de 
Tunivers sensible, le déifíent^le considéra'nt comme 
Tunique réalité néeessaire, le toutDieu : paothéismB 
entiérement eontraire á la doetrine théologique de 
XénophanesetdePlotin, etauquel s'appliquent Irés- 
bien ees paroles de M. Cousin : « Qtfest-ce que le 
panthéisme ? Ce n'est pas un athéisme déguisé 
comme on le dit; non, c'est un athéisme declaré. 
Díre ení présence de cet univers si i^ste , si beau , 
si magnifique qu'il puisseétre : Dieu est lá tout 
entier, voilá Dieu, il n'y en a pas d'autre; c'est dire 
aussi elairement qu'il est possible qu'il n'y a point 
de Dieu, car c'est diré que Tunivers n'a point une* 
cause essentiellement différente de ses effets*. » 

Le panthéisme de Técole ionienne, de Démocritey 
d'Épicure, de Hobbes et d'Holbach, qui est la néga- 
tion méme de Texistence de Dieu , ressemble aiissi 
peu á la premiére doctrine, improprement qualifiée 
de panthéistique, que Tidéalisme de Hume res- 
semble a ridéalisme de Platón. 

Nous ne savons pourquoi, quand on designe quel- 
qucfois dans la science une méme chose par díffé- 

' M. Cousin, De$ jiensées de Pascal, ayant-propos^ pa|^ xuii. 
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rents noms^ on donne la méme épithéte a de» théo- 
ríes sí disscmblables , et comment les critiques ne 
trouvent pas des termes plus con venables á chaqué 
systéme , aa lieu de se borner a les désigner par le 
nom des lieuxoü ils ont été d'abord professés. Gette 
confusión ne nous appartient pas ; nous la trouvon& 
dans rhistoire de la philosophie; nOus nous con^ 
tentons de distinguer la premiére doctrine par le 
tilre de transcendantale , métaphysique; la seconde 
pouvant étre qualifiée de panthéisme physique, ou 
mieux encoré d'athéisme. 

Un des interpretes les plus éclairés de la philoso- 
phie grecque , M. Cousin , justifíe Xénophane» de 
Táccusation de panthéiste qui pese sur lui; et afin 
de rendre plus clair ce qui nous reste á diré sur 
ees deux opinions opposées, auxquelles on applí- 
que ordinairement la méme dénomination , nous 
jugeons utile de transcrire ici quelques-unes des 
réflcxions de M. Cousin , á propos du fondateur de 
recolé éléatique. 

« L'école ionienne et Técole pythagoricienne ont 
introduit dans la philosophie grecque les deux élé- 
ments fondamentaux de toute philosophie, la physi- 
que el la théologie. Voilá done en Gréce la philosophie 
en possession des deux idéés sur lesquelles elle 
roule, l'idée du monde et celle de Dieu. Les deux 
termes extremes de toute spéculation ainsi donnés, 
il ne reste plus qu'á trouver leur rapport. Lasolution 
qui se présente d'abord á Tesprit humain, préoccupé 
qu'il est nécessairement de Tidée de Tunité, c'est 
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d'absorber l'un des deux termes dans rautre,d'iden- 
tifier le monde avec Dieu ou Dieu avec le monde, 
ef par la de trancher le noBud au lieu de le resondre. 
Ces deux solutions exclusives sont toutes deux bien 
naturelles. U est naturel, quand on a le sentiment 
de la vie et de cette existence si variée et si grande 
dont nous faisons partie, quand on considere Téten- 
due de ce monde visible et en méme temps Thar- 
monie qui y régne et la beauté qui y reluit de toutes 
partSy de s*arréter oü s'arrétent les sens et Timagi- 
nation , de supposer que les étres dont se compose 
ce monde sont les seuls qui existent, que ce grand 
tout si harmonieux et- si un est le vrai sujet et la 
demiére application de Tidée de Tunilé, qu'enun 
mot ce tout est Dieu. Exprimez ce résultat.enlangue 
grecque, et voilá le panthéisme. Le panthéisme 
est la conception du tout comme Dieu unique. D'un 
autre cóté , lorsque Ton découvre que Tapparente 
unité du tout n'est qu*une harmonie et non pas 
une unité absolúe, une harmonie qui admet une 
variélé inñnie, laquelle ressemble fort á une guerre 
et a une révolulion constituée, il n'est pas m(Mns 
naturel alors de détacher de ce monde Tidée de 
r unité, qui est indestructible en nous, et, ainsi 
détachée du modele imparfait de ce monde visible , 
de la rapporter á un étre invisible place au-dessus 
et au dehors de ce monde, type sacre de Tunité 
absolue, au delá duqucl il n*y a plus rien á conce- 
voir et á chercher. Mais, une fois parvenú á Tunité 
absolue, il n*est plus aisé d'en sortir, et de com- 
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prendre comnient Funité absolue étant donnée 
comme príncipe, ii est possible d'arríver á la plura- 
lité comme conséquence; car Tunité absolue' exclut 
toute pluralité '. II ne reste, done plus, relativement 
á cette conséquence, qu'á ia nier, ou tout au moins 
á la mépríser, et á regarder la pluralité de ce mondé 
visible comme une ombre mensongére dé l'unité 
absolue, qui seule existe, une chute a peine eom- 
préhensible , une négation et un mal dont il faut se 
séparer pour tendré sans cesse au seut Étre vérí- 
table, á Tunité absolue, á Dieu. Yoilá le systéme 
opposé au panthéisme. Appelez-le comme il vous 
plaira*. » 

Ainsi M. Gousin expose et classe parfaitement 
les deux doctrines diamétralement opposées; Tune 
entiérement sensualiste et physique, celle de Técole 
ionienne , represen tée en Gréce par Thalés , Anaxi- 
mandre, Anaximénes, Héraclite,etc.;i'autre entié- 

I £b prenant l'unité absolue daos le sen» rigonreax et littéral , il est 
clair que cette unité absolue exclut toute pluralité ; mais en la prenant 
dans le sens de l'Étre étemel indivisible, immuable, présent tout entier 
en tontea cboses , oette nn&té absolue n'eiclut pas la pluralité comme 
son (euvre. Je trouve la conception de cette unité absolue de Pecóle 
d*Alexam1rié bien caractérjsée par Bossuét, dans son ouvrage, Connais- 
sanee de Dieu et de soi-mémef ciiap. it, § 6 *• «La léríté et rintelligence - 
ne font qu'un, et il se. trouve une Intelligence, c*est-á-dire un Dieu, 
qui étant aussi la véríté méme , est elle-méme son uniqne objet. » 

« LMntellígence et Tobjet , en rooi , peüvent étre deux ; en Dieu ce 
n*e$t jamáis qu'un. Car il iCtntend que lui-méme^ et il entend tout 
en lui-méme , parce que tout ce qui est^ et n'est pas M, e$t en há 
comme dans sa cause. » ' * 

^ M. V. Cousin, Fragments pkilosophiques. Philosophie ancienne: 
Xénóphanes, p. &0, 51. 
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rement théologique et métaphysique , commune á 
l'école ifalique, á l'écoled'Élée el á Técole d'Alexan- 
drie. Si le nom de panthéisme convient á k pre- 
miére de ees doctrines , il ne peut en aucune fagon 
convenir á la seconde. 

Je comprends que Tesprit humain , s'exaltant 
'4ans la contemplación de TÉtre indivisible qui sub- 
siste par soi-méme^ cause etraíson de toutes choses, 
ne trouvant pas cette unité absolue identifiée avec 
cette inultiplicité de phénoménes sensibles qui la 
révélent, en constituant Tunivers a nos yeux, con- 
sidere la maliére des corps comme le twn^étre^ 
comme le malj et dise avec Plotin : « La forme des 
objets sensibles n'étant qu*une image, la matiére 
qui les constitue n'est aussi qu'une image ' . » 

Je comprends que Descartes ne voulant pas nier 
Texistence substantielle des corps, et cherchant á 
la démontrer, n'ait pa^trouvé d*autre raison que 
la véracité de Dieu, qui ne peut nous tromper par 
de vaines apparences; comme si cette illusion, rela- 
tive et convenable a notre état, n'était pas démon- 
trée par les phénoménes apparenls des choses et 
par les qualités occultes que nous leur snpposons. 

Je oomprends que Malebranche, a qui Ton donne 
le titre de Platón franjáis , ait eu recours á la revé- 
lation et á Tautorité de la Bible pour prouver Texis- 
tence de la matiére; que Tévéque de Cloyne Tait 
niée complétement, comme la nie la .philosophie 
védanta de Tlnde ; et que Condillac méme , le chef 

» Piolín, Enn, II, liv. IV, § 5. 
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du sensualisme moderne, de ce seDsualísme sur 
lequel s'appuie le matérialisme , dise : « Que ees 
philosophes á qui il paraít* si évident que tout est 
matériel se mettent pour un in^tant á sa place , et 
qu'iis imaginent comment ils pourraientsoupgonner 
qu'il existe quelque chose qui ressemble á ce que 
nous appelons maüére '. » 

Ce que je ne comprends pas, €*est la tbéorie cou- 
traire , ce matéríalisme pur qui considere le monde 
sensible comme Tunique étre réel et nécessaire, 
existant par soi-méme, sans une cause supérieure 
qui Tait produit, sans une intelligence infinie qui 
préside á ses évolutions continuellés, sans un étre 
éternel, absolu, immuable, qui le maintienne. 

Le matéríalisme part de cette bypothése, qu*il 
n'y a qu'une seule substance, et que cette substance 
uuique est la matiére méme des corps, étendue et 
divisible comme eux, et la méme en tous. Mais une 
telle substance n'expliqiiant,pas la varíete infínie de 
ses phénoménes , des divers états des corps et de 
leurs mouyementSy les matérialistes la considérent 
ensuite non comme une substance une , indivisible , 
mais comme un amas d'atomes infinis places a dis- 
tance les uns des autres, sans jamáis se toucher; ce 
qui équivaut á refuser a la matiére la possibilité 
d'étre une substance. 

D'un autre cóté, les corps se présentent tantót 
simples, tantót composés; de lá une nouvelle néces- 
sité de représenter les premiers comme formes 

' Traite des sensatiims, ptrüe I", cbap. i*'. 
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d'uae collecüon d'atomes de méme nature homo- 
gene, et les seconds comme composés de moYécules 
constituantes d'atomes hétérogénes. Cette diversité 
élémentaire des alomes est le fondement de la théo- 
rie des próportions chimiques. Maís pourquoi toas 
les alomes ne sonl-ils pas homogénes? Seraient-iis 
hélérogénes par eux-mémes ? Que serait cette ma- 
liére qui se dissoudrait en collections d'alocnes ho- 
mogénes el hélérogénes? Rigoureusemenl parlant, 
la matíére esl un lerme générique el abstrait, sans 
aucun objel réel , el qui serl a désigner une somme 
de phénoménes-, ou une colleclion d'alomes d'es- 
péces diíférenles, que personne n'a vus, dont per- 
sónne ne connall la nalure^ el á qui personne ne 
peul allribuer aucune chose. 

Ainsiy un physicien modeme, le savant Ámpére, 
dil en parlanl de Talóme, que Tunique propriété 
que Ton puisse lui allribuer avec certitude, c'est 
quil est absolumení indivisible. Or, « élre indivisible » 
signifianl « étre un », el non plusieurs, celle con- 
ception mélaphysique de Tunilé absolue appliquée 
á Talóme comme sa qualilé essenlielle, se réduit 
en dcfinilive á diré : L'alome est un alome , et sa 
propriété essentielle esl d'étre un atóme. 'Mais si 
quelque mathémalicien disait que Tunité est Tuníté, 
et a pour qualilé Tunité, il ne pourrait pas néan- 
moins tirer une multiplicilé concrete et váriée de 
cette unité abstraite et simple, ou de plusieurs uní- 
tés de la méme valeur. 

C'est avec raison que Locke dil : « Je voudrais 
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bien qu'on me monlrát dans la aotion que nous 
avons de l'esprít quelque chose de plus embrouilléy 
ou qui approche plus de la contradíction , que ce 
que renferme la notion méme du corps, je veux 
parler de la divisibilité á ríoQni d'une étendue 
finie. Car, soit que nous recevions cette divisibilité 
árinfini, ou que nous la rejetions, elle nous engage 
dans des conséquences qu'il nous est impossible 
d'expliquer ou-de pouvoir concilier, et qui entrai- 
nent de plus grandes dilficultés et des absurdités 
plus apparenles que tout ce qui peut suivre de la 
notion d'une substance immatérielle douée d'intel- 
ligence'. » 

Quelques physiciens , voulant atlribuer aux ato- 
mes des qualités essentielles et positives, désignent 
par différents noms une méme conception purement 
abstraite ou métaphysique : ainsi ils disent que les 
atomes sont impenetrables , solides et étendus dans 
leur indivisibilité inñniment petite et absolue; 
comme si ees mots n'exprimaient pas toujours la 
méme idee d'unité? Qu'est-ce que Tétendue indivi- 
sible, sinon la conception méme d'une unité sans 
parties ? Qu'esl-ce que rimpénétrabilité ou solidité, 
sinon la conception méme d'une unité qui ne peut 
étre réduite en quelque autre unité? Qu'est-ce que 
Tétendue visible, sinon la conception d*un grand 
nombre d'unités á cóté les unes des autres? Qu'est-ce 
que le mouvement, sinon la conception de ees 
unités en rapports divers les unes aux autres ? 

' Locke, De VenteñdemaU hwnain^ Ht. IÍ, ch. xxiii, § 31. 

22 
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L'hypothése des atomes, imaginée, á ce qu'on 
croil 9 par Moschus de Sidon , qui vivait avant la 
guerra de Troie , saivie dans la Gréce ancienne par 
Leucippe, Démocríle et Épicure, poétisée par Lo- 
crece, ressuscitée parGassendi, adoptée parDalUm, 
et généralisée par les physiciens modernes, sert 
á peine d'auxiliaire dans rexp)icatk>n des combi- 
naisoDS chimiques et de risomérie que présentenl 
quelques corps de la nature ; mais elle ne peal servir 
á expliquer la varíete des corps simples , la vie, le 
mouvement , rharmonie , la beauté et le» lois de 
Tunivers, ni son existence tel qa^il se présente á 
nous , ou tel qu'il est en réalité , et moins encere la 
cause qui Ta produit. 

Quelques matéríalistes supposant ou affirmant 
que cette méofó substance atomique imagínaire des 
corps petrt étre ou est la substance qui pense , c'est- 
á-dire que la pensée est nn phénoméne , une pn>- 
príété de quelques atontes de la matiére, disent 
que nous ne connaissons pas toutes les propríétés 
de cette matiére. Mais quelles sont, demabderai-íe, 
les propriétés de la matiére que nous connaissons, 
exjírepté celles que nous lui attribuons par les sen- 
sations, propriétés qui ne lui appartiennent pas? 
Et qu*est-ce que cefte matiére fórmée d'atomes que 
nous supposons exister, et á laquelle, Thypothése 
de son existence admise , nous ne pouvons attríbuer 
que cette méme existence hypothétique ? 

Nous pouvons parler de la matiére des corps, 
et des atomes, et nous entendré parfaitement, 
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comme nous nous entendóns quand nous parlons 
de la dure té y des couleurSy des sons, des odeurs, 
dn froidy de la chaleur; comme nous nous entendóns 
quand nous parlons des nombres, des figures, du 
mouvement et des forices physiques. Mais autre 
chose est de considérer les objets comme des phé- 
noménes soumis á certaines lois, et autre chose est 
deles considérer comme des substances, comme 
des choses existantes par elles-mémes : et ríen ne 
nous oMige á prendre pour une réalité substantielle 
ce qui se présente comme une simple apparence, 
un phénoméne,un effet, un resulta t de notre maniere 
de percevoir au moyen des sensations, et d'une cause 
nécessaire , étemelle , hors de nous , élre infíni en 
pouvoir et en savoir , qui se revele sensiblement dans 
Tunivers, mais sans s'identifier avec luí. \'-- 

Si la conception que nous avons de la matiéMi tse 
réduit a la represen ter comme un amas d'atomes 
inertes, sans aucune propríété, soumisr á des lois 
qui ne dépendent pas de leur nature propre, et cela 
comme un moyen facile d'expliquer les phénoménes 
sensibles, sans que nous spyons obligés á chaqué 
instant de recourír á Tétre unique, eause de tout; 
cctle conception n'a ríen de reprehensible, une fois 
que nous reconnaissons qu'au-dessus de ees alomes 
fantastíques et de cette matíére apparente íl y a an 
étre créateur et des espríts qui perQOÍvent. : \ 

Si le matéríalisme est absoiu, s'il considere, cett^ 
matíére supposée comme Tunique substance exis» 
tan te par elle-méme, simple et composée, diwible 
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et indivisible y une el múltiple en méme temps; 
ici avec certaines propriétés, la avec d'autres; ici 
avec tel mouvement, lá avec tel autre; ici s'attirant 
sans jamáis se toucher, lá se dilatant immensément 
sans laisser de vides; tanlót essentiellement étendue, 
tautót ayant une étendue apparente; tantól soumise 
á des lois nécessaires, tantót étant elle-méme sa 
propre loi; tantót cause de tout, tantót effet veilant 
de nousy ou d^elle-méme, du hasard; ou du néant; 
un tel matérialisme est contradictoire^ absurde^ et 
se refute de soi-méme. 

Cette sorte de matérialisme croit quelquefois 
échapper á Tabsurdité, et se revétir d'un aspect 
scientifique, en personnifíant la nature, et en la 
représentant comme une forcé nécessaire et aveu- 
gle, qui produit tout sans ríen savoir, par un basará 
fatal, pouvant méme produire Tintelligence, sans 
avoir elle-méme aucune intelligence; et de cette 
maniere y par une continuelle pétition de principes 
et une contradiction manifesté, il prétend expliquer 
tous les faits intellectuels et physiques au moyen 
de cette nature fatale et sans raison , et considere 
cette nature comme 1^ somme m^me de tous les 
faits, sans existence au déla de ees faits. 

Cette nature machine a beaucoup de ressem- 
blance avec Vintelligence á laquelle Anaxagoras 
avait recours dans ses difficultés, selon ce que dit 
Aristote dans sa Métaphysique : « Anaxagoras se 
sert de Tintelligence comme d'une machine. Quand 
il se voit embarrassé pour expliquer pourquoi telle 
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ou telle chose est nécessaire, il met en scéne l'intel- 
ligcnce; hors de lá, dans tous les autres cas, il 
attríbue la production des phénoménesá toute chose 
quelconque de préférence á rintelligence. i» 

Les matérialistes ne voulant pas admettre un seul 
étre éteraely inQniment savaat, et cr^ateur de toutes 
choses, trouvent plus raisonnable et plus intelligible 
d'admettre re&istence réelle d'une infinité d'atomes 
éternels et nécessaires, et d'une cause abstraite et 
aveugle, la nalure, sans existence hors des atomes 
imaginaires 9 et d'expliquer une chose par Tautre, 
sans jamáis sortir d'une contradiction continuelle; 
et (out cela seulement pour ne pas reconnaítre une 
intelligence supréme, qui par ees contradictions 
mémes les oblige á la reconnaítre. La véríté est plus 
forte que Thomme. 

Mais ceux qui s'éfoignent ainsí de la véritable 
philosophie sont peu nombreux; et il n'est pas étón- 
nant que l'esprít spéculatif , en recourant a toutes 
les hypothéses possibles, ait produit le matérialisme, 
puisque le chrístianisme a produit les horreurs de 
rinquisition. 

L'esprít humain, doué d'intelligence et de volonté, 
comprend un seul étre absolu dont la sagesse et la 
puissance sont infinies, cause nécessaire de toutes 
choses; maisil ne peut comprendre, quelques eflbrts 
qu'il fasse, une nature ignorante, et un nombre 
infini d'atomes éternels et nécessaires, produisant 
aveuglément et au hasard Tentendement, la vie, 
Tunivers, si varié et si harmonique en méme temps«. 
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Tant d'ordre, tant de beauté, tant de sagesse, sont 
incompatibles avec une nature abstraite et avengle 
qui ne se connaít pas, qui ne sait ce qu'elle fait^ 
et se dissout tout entiére en atomes imperceptibies 
et stupidesy qui répugneut a Texistence. 

Mais si nous n'admettons pas, et nous ne pouvons 
l'admettre, que la matiére des corps soit une sub- 
stance, dans le sens que Ton donne á Texpressíon sub- 
stance maíártWfc , nierons-nous pour cela Texistence 
de Tunivers ? Non , comme nous comprenons qa'il 
existe réellement ; et ooi , comme les materialistas 
le considérente sans autre réalité hors de lai- 
méme. 

Mais, d'une ou d'autre maniere, ne tomberons-nous 
pas dans le panthéisme de ceux qui identifiant le 
monde avec Dieu, le considérent comme une somme 
de phénoménes de Dieu et en Dieu, de sorte qu'il 
né se distingue pas des phénoménes dont il est la 
substance ? Telle n'est, en aucune fa^on, notre ma- 
nije de comprendre leschoses, et nous repoussons 
cette hypothése, puisque nous reconnaissons Texis- 
tence d'esprits libres, conscients d'eux-mémes, et 
opérant par leur propre impulsión; ce n'est pas par 
une contradictioa de nos príncipes , et pour sau- 
ver notre individualité , mais parce que le fait est 
vrai , et se concilie avec notre maniere de peaaer. 

Je me comprends, psychotogiquement pM*lant, 
entier et identique en toutes et en chacmie de mes 
pensées et de mes volitions, et je ne ra'identifíe 
avec aucun de mes actes, qui n'exjstent pas pour 
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moi eans moi ; je puis par conséquent comprendre 
Dieu créant toutes choBes par sa sages^^sazis s'iden- 
tiüer avac elles , et saBS qu'elles Tépuisent. Nous 
exposeroDs notre pensée avec plus da ciarte dans 
un autre endroit. 

Toute Terreur provient de ce qu'on veut repré- 
senter TÉtre iofini comme un corps de dimensions 
iofiuies, occupaot tout l'espace, et daus lequel les 
choses sout comme des modes divers de son étre, ou 
comme des objets qui Templisseat et oe se séparent 
pas de lui : mais c'est la la maniere de représenter 
matériellement TÉtre étemel, ou pluiót de repré^ 
senter l'univers. Ce n'est pas avec des images sen- 
sibles que nous, pouvons comprendre TÉtre étemel 
et ses créations intellectuelles; c'est par les faits de 
ootre propre inteliigeoee et de notre espiit que nous 
pouvons eoncevoir Dieu et ses* créatures. Et telle 
est la pensée de Bossuet quand il dit : « Rien ne 
sert taat a Táme pour s'éiever a son aif.teur que la 
eonnaissance qu'elle a d'ejle-méoie et de ses su- 
blimes opérations , que nous avons appelées íi^l- 
leotueUes \ » 

. Toutes choses existent intellectuellement en Dieu 
telles qu'elles sont, coimne ses p^asées. Cette ma- 
niere de coymprendre les choses, oooséquence forcee 
de ce qae nous avons dU jusqu'íci, et de toutes les 
études que nous avons faites , sans avoir la moindre 
kitention de oonclure plutót d'une maniere que 
d'une autre, nous paral t d'accord avec quelques- 

I De la connaissance de JDieuet de soi'Wíéme, chap, iv , § 5. 
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unes des paroles de rÉcritüre , et avec ce qu'ont 
dit les plus grands théologiens et phílosophes. Mais 
comme on réprouve quelquefois daos les uns ce que 
Ton admire dans les autres, il convient, avant d'ex- 
poser clairement notre pensée sur la création de 
toules choses par Dieu, de préparer notre voie, et 
d'aplanir quelques difficultés en nous appuyant de 
raulorité respectable de ceux qui ont le plus profon- 
dément medité sur cette importante question, les 
uns dans le but de soutenir la doctrine du christia- 
nisme , les autres simplement par esprit de spécu- 
lation philosophique. 

Bossuet, aussi grand philosophe que théologien 
et historien, s' exprime ainsi dans sa lettre au pape 
Innocent XI : <x Nous avons fait un traite De la con^ 
naissance 4e Dieu et de soi^méme^ oü nous expliquons 
la nature de Tesprit par les choses que chacün ex- 
perimente en soi , et faisons voir qu'un homme qui 
sait se rendre présent á lui-méme trouve Dieu plus 
présent que toute autre chose , puisque sans lui il 
n'aurait ni mouvement, ni esprit , ni vie, ni raison; 
selon cette parole vraiment philosophique de FApó- 
tre préchant a Athénes, c'est-á-dire dans le lieu oú 
la philosophie était comme dans son fort : « II n'est 
pos loin de chacun de nous, puisque c'est en lui que 
nous vivons, que nous sommes mus et que nous 
sommes. » 

Personne ne dirá que saint Paul et Bossuet suppo- 
sent que les choses soient et se meuvent matérielle- 
ment en Dieu, comme les corps dans Tespace. Cette 
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pensée de T Apotre , adoptée et développée par le 
savant évéque de Meaux, se trouve dans Plolin, 
avec peu de difiTérence dans les expressions : « II 
faut que nous ayons en nous la cause et le príncipe 
de ríntelligence , Dieu^ quí n'est point divisible, 

m 

qui subsiste non dans un lieu, mais en luí-méme, 
qui est contemplé par une multitude d'étres, par 
chacun des étres aptes á le recevoir, mais qui reste 
distinct de ees étres, de m'éme que le centre subsiste 
en lui-m.éme, tandis que les rayons viennent tous 
aboutir á lui de tous les points de la circonférence. 
C'est ainsi que nous-mémes, par une des parties de 
nous-mémes , nous touchons a Dieu , nous nous y 
unissons , nous y sommes en quelque sorte suspen- 
dus; or, nous sommes édifíés en lui quand nous 
nous toumons vers lui ' . » 

Certainement les termes dont se sert le philosophe 
alexandrín pour expliquer Texistence des choses 
en Dieu, ne sontpas plus clairs et plus intelligibles 
que les paroles de T Apotre, qu'il devait connattre, 
puisqu'il a vécu dans le deuxiéme siécle de FÉglise 
et fut disciple d' Ammonius Saccas , qui , á ce que 
Ton croit, était un chrétien apostat. 

Bossuet, profondément instruit dans les doctrines 
de Platón et d'Aristote , ees deux sources de la phi- 
losophie modeme , oü puisérent largemént les plus 
grands Peres de TÉglise, et qu'il essaya de conci- 
lier, est souvent d'accord avec la doctrine des phi- 
losophes d'Alexandrie. 

• Plotin, Ennéade V, liv. I, $ 11, traduction de M. Booillet. 
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Saint Augustin professe les mémes principes, et 
quoiqn'il ne soit pas plus clair lorsqu'il explique 
comment les choses existent eü Dieu, dont les étres 
dépendent, cependant son opinión facilite notre 
maniere de considérer les choses par rappwt á Dien 
et á notre espril. Cet illustre Pére de l'ÉgUse latine 
se reportan t á ses chers platonicíeiis, s'exprime 
ainsi : « Ces philosophes, si justena^ent supéríeurs 
aux autres en gloire et en reBommée y ont comprís 
que nul corps n'est Dieu , et c'est pourquoi ils ont 
cherché Dieu au-dessus de tous les corps. Us ont 
également compris que tout ce qui est muable n'est 
pas le Dieu supréme, et c'est pourquoi ils ont d^er- 
che le Dieu supréine aii-dessus de toute ^e et de 
tout esp.rit qui n'est pas sujet au changement. lis 
ont compris enfín qu'en tout étre muable^ la forme 
qui le fait ce qu'il esf , quels que soieat sa nature et 
ses mpdes , ne peui venir que de Celui qui est en 
véritéj parce qu*il est iimnuablement. Si done vous 
considérez tour a tour le corps du monde iout entier 
avec ses figures 9 ses qualités, ses mouvements ró- 
guliers et ses éléments, qui embrassíMit dans leur 
harmonie le ciel, la torre et tous les étres corporels, 
puis ráme en general, tani celle qui maínti^dt les 
parHes du corps et le nourrit, comme^dans les 
astres, que celle qui donoe en outre le sentiment, 
comme dans les animaux, et celle qui ajoute au 
s^itiment la pensée, oomme dans les hommes, et 
celle enfin qui n'a pas besoin de la faculté nutritive 
ct se borne k maintenir, sentir et penser, comme 
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daos les anges^ ríen de cela, corps ou ame, ne peut 
tenir Télre que déCelui qui csí *. » 

La pensée du saint évéque d'Hippone se préte á 
deux ¡nterprélations diíTérentes : ou que Tétre inv- 
muable est le seul étre véritable, le seul étre de 
loutes choses, et qui les consütue en leur donnant 
Tappareiice et la forme; ou que toutes les cboses 
regoivent l'étre et la forme de cet étre immuable ; 
heureusemeut cette parole, Celui qui est en vérüé, 
éclaircit la pensée et nous tire du doute. 

Dans sa démcmstration de Texistence de Dieu, 
FénélOQ nous paralt plus explicíte sur cette idee; 
voici comment il s'explique : « Le méme Dieu qui 
me tait pensar n'esi pas seulement la cause qui 
{Nxxluit ma pensée ; il en est encoré Tobjet immé^ 
diat; il est lout ensemble infiniment inlelligent.ert 
ififiniment intelligible. Gomme inteiligence univer- 
selle, il tire du néant toute actuelle intellection; 
comme infiniment intelligible, il est Tobjet immédiat 
de toute intellection actuelle.... Cet étre qui est 
infiniment, voit,en montant jusqu'á Finfini, tous 
les divers degrés auxcpiels il peut communiquer 
rétre. Chaqué degné de communication possihle 
constitue \ine essence possible qui répond á ce de- 
gré d'élre qui est en Dieu indivisible avec tous les 
autres^. » 

Ce passage du savant archevéque de Cambraí 

' S. Aagustin, De la cité de Diet¿, liv. vni, oliap. ti, Umi. B,p.80, 
tndscL de M. SaUset. 
' Fénélon, De Vexisttnce de Dém^ partie II«, ch. nr. 
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renferme une pensée semblable á celle de Bossuet, 
qui dit : « Dieu entend lout en luí-méme, parce 
que tout ce qui est , et n'est pas lui ^ est en lui 
comme dans sa cause ' . » 

Nous rappellerons encoré la célebre théoríe, si 
mal jugée ^ de la visión en Dieu du pére Malebran- 
che , et nous citerons un passage peu connu d'une 
lettre de cet éminent métaphysicien á un phiio- 
sophe de son temps, oü nous (rouvons cette pensée 
exposée avec beaucoup de ciarte, a Dieu est par- 
tout. Mais Tétendue lócale dont le monde est com- 
posé, Paris, Rome, mon propre corps, étendue qui 
n'est point Tobjet immédiat de mon esprít, n'existe 
point nécessairement ; car je congois que quand 
Dieu aurait anean ti le monde creé, si Dieu m'aSeo- 
tait comme il m'affecte, je verrais le monde comme 
je le vois, et je croirais que ce monde existe encoré, 
parce que ce monde n'est point ce qui agit dans 
mon esprit*. » 

On trouve étrange et sans fondement la profonde 
théoríe de Malebrancbe, et on accepte la conclusión 
, de Gondillac, qui dit : « Ríen dans Tunivers n'est 
visible pour nous; nous n'apercevons que les phé- 
noménes produits par le concours de dos sensa- 
tions. » 

Les deux philosopbes semblent diré la méme 
chose; mais quelle distance, quelle difiTérence entre 

' Voyez la note, page 333. 

* Fragmenls de philosophU cartésUnne^ par V. Cooslo; Corres- 
pondance de Malebranche et de Marran ^ p. 307. 
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les deux tbéoríes I Dans Tune, nous voyons toutes 
les choses intellecluellement en Díeu y par les idees 
mémes de Dieu^ que lui-méme nous communique; 
dans l'autre, Tunivers esl un phénoméne produit 
par nos sensations, par conséquent une puré image 
hors de nous de ce qui est seulement en nous, 
n'ayant pas d'autre existence que Tapparence don- 
née par nos sensations. 

Malebranche met de cóté le monde matériel, quel 
qu'il soit, et nous fait voir toutes les choses par les 
idees mémes que Dieu nous communique. Gondillac 
met de cóté Dieu et le monde y et nous laisse soli- 
taires en face du produit fantastique de nos sen- 
sations. 

Mais terminons Textrait de la lettre du grand 
métaphysicien : « Le monde intelligible est en Dieu, 
et est Dieu méme; car ce qui est en Dieu est substan- 
tiellement tout Dieu.... Dieu est tout ce qu'il est, 
partout oü il est, dans tout ce qu'il est, ce que 
Tesprit fini ne peut comprendre. Mais nous ne 
voyons pas Tessence de Dieu selon ce qu'elle est en 
elle-méme absolument, quand notis pensons a Teten- 
due, au monde intelligible : nous ne voyons que ce 
que Dieu voyait en lui-méme quand il a voulu creer 
le monde * . » 

Tous ees extraíts, et beaucoup d'autres que nous 
omettons, pour ne pas trop allonger ce travail , ren- 
dent évident l'accord qui régne entre tous les plus 

' Cousin, Phihsophie cartésienne; Carreipondanee de MaUbrancñe 
ei de Mairan^ p. 307, 308. 
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lui; nous avons Tunivers sensible ^ l*univers qui 
nous est revelé par nos perceptions, et á l'existence 
duquel nou&croyons. Y a-t-il identité entre ees 
deux univers? L'un esl-il l'image de Tautre? 

En outre, nous avons les esprits humains^ c'est- 
á-dire nous-mémes , doués de la conscience de leur 
individualité 9 et de leur liberté, et destines a une 
vie morale. Ces esprits , qui sont en Dieu comme 
toutes les choses, pensent-ilspar eux-mémes, opé- 
rent-ils par eux-mémes, ou est-ce TÉtre éternel qui 
pense en nous, et veut, et a conscience de soi-méme, 
en se personniñant en nous ? 

Ce probléme renferme de nombreuses difficultés 
qui exigen t chacune un examen particulier. Laís- 
sons pour Tinstant la question relative aux esprits, 
qui est la derniére et qui offre le plus d'objections, 
et occupons-nous de la premiére , qui hous ouvrira 
la voie pour arriver a la seconde. Je veux avant 
tout me bien comprendre; et si je ne puis parvenir 
a resondre le probléme , au moins je ne me ferai 
pas illusion a mes propres yeux. 

L'étude que nous avons faite de la pbysique, de 
la physiologie et de la psychologie nous fait con- 
naitre de la maniere la plus incontestable que ce 
monde sensible n'a pas en lui-méme les qualités 
que nous lui attríbuons par les sensations; qu'il est 
pour nous le résultat de notre maniere de percevoir 
et d'une cause nécessaire hors de nous, qui nous 
fait percevoir au moyen d'intuitions nombreuses 
réunies; nous pouvons done en conclure que tout 
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cet ¡mmense univers sensible, qui nous paratt sub- 
stantiellement exister entre nous et Dieu, n' existe 
qu'intellectuellement en Dieu á Tétat de chose pen- 
s6e, et n'a pas d'autre existence hors de Tintelligence 
méme de Dieu qui l'a con^u; qu'aucune chose n'a 
d'existence matérielie hors de Dieu, parce qu'il n'y 
a rien hors de Dieu ni en Dieu qui soit matériel ; 
tout, absoiument tout, estintellectuei, (out cst spi- 
rituel; lout est et demeure dans sa raison éternelie, 
par l'action continué du pouvoir de sa sagesse in- 
finie. Toutes les choses que nous savons, toules 
celles que nous ignorons , iui sont toujours presen- 
tes, comme lui-méme est présent en toutes choses; 
parce qu'il sait qu'elles sont ses pensées, qu'une 
fois qu'il les a couques elles denaeurent en Iui pour 
toujours, car Dieu n'oubliant jamáis aucune chose 
qu'il a une fois conque, aucune chose ne peut 
s'anéantir. 

Ce méme immense univers un et unique, qui 
n'existe qu'intellectuellement dans l'esprit divin qui 
l'a con^u dans toute son étendue, dans toute son har- 
monie et dans toute sa beauté; cet univers unique 
que le verbe divin pourrait, s'il le voulait, faire 
disparaitre en partie, ou entiérement, en pensant 
d'aulres choses, si cetle volonté était conforme á sa 
raison éternelie; ce méme univers intellectuel qui 
est dans la pensée de Dieu, cet univers présent aux 
esprits créés, non dans son immensité et dans sa 
totalité, mais comme Dieu a jugé meilleur de le 
laisser voir aux hommes, c'est l'univers de nos per- 

23 
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ceptions externes , percepfions qui , comme nous 
Tavons demontre, renferment plusieurs intuitions 
purés des choses nécessaires existantes en Dieu. 

Cet univers intellectuel se réfléchit par nos per- 
ceptions, se corporifie dans Tespace devant nos 
sens, et prend les proporlions convenables, rela- 
tives aux conditions actuelles des esprits créés; la 
science le grandit a nolre entendement , et il nous 
parait alors mille fois plus beau et plus extraordi- 
naire qu'il ne se présente a nous en effet; et au 
moyen des intuitions purés il reprend son étre vé- 
rilable, en Dieu qui Ta congu, et en nous qui le 
percevons intellectuellement. 

Nous jugeons Tunivers réel ét inunense^ parce 
qu'il est intellectuellement réel et immense en 
Dieu, et pour nous. Nous le jugeons soumis a des 
lois nécessaires, parce que ees lois, c'est Tordre, la 
permanence méme des pensées de Dieu. Nous di- 
sons qu'il est un phénoméne, un effet d*une cause 
supérieure, sans existence par lui-méme, et n'ayant 
pas les qúalités que nous lui attribuons par les sen- 
sations, parce que, en vérité, hors de Dieu qui a 
pensé cet univers, et de nous qui percevons ses 
pensées comme nous pouvons les percevoir, il 
n'existe aucune chose. L'intellectuel en Dieu, et 
rintelligible pour nous s'identifient en une méme 
pensée, en une méme chose conQue etpergue. Tout 
existe dans Tintelligence, par Tintelligence, et pour 
rintelligence. 

Un exemple facile a comprendre et tiré des faits 
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de Tesprit humain pourra plus clairement repré- 
senter notre idee. 

SupposoDS un homme pensant selon sa volonté , 
soit par exemple le spectacle méme de la nature: 
le ciei', le soleil, des nuages, la terre, des mon- 
tagnes, des arbres, des ruisseaux qui murmuren t, 
desoiseaux qui chántente des animaux qui paissent, 
enfín un vaste tablean ^ comme il nous arrive si 
souvent d'en imaginer, que nous soyons éveillés ou 
que nous révions, représentant dans Tespace les 
objets qui peuvent étre figures, et pensant ce que 
nous ne pouvons représenter. Supposons que je me 
trouve en face de cet homme qui pense; et comme 
quelques physiologistes sont persuades que les som- 
nambules Incides voient les choses qui sont dans la 
pensée des personnes en contact magnétique avec 
eux, qu'il en soit ainsi ou non, comme il est de fait 
que les somnambules voient les yeux fermés et en 
dormant ce que nous ne pouvons voir éveillés et 
les yeux ouverts; admettons pour un moment, 
qu'en état de somnambniisme, ou par gráce di- 
vine, je puisse percevoir lout ce que pense cet 
esprit. Qu'arrivera-t-il ? C'est que toutes les choses 
qu'il pense ou qu'il imagine me seront presentes 
comme si elles étaient réelles, et avec toutes les 
conditions de notre maniere de percevoir. Je me 
verrai en veloppé dans ses pn^res pensées , sous ce 
ciel , éclairé par ce soleil , au milieu de ce champ , 
entre ees arbres qu'il imagine; j'entendrai le chant 
des oiseaux, le murmure des eaux, je sentirai le 

Í3. 
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parfum des fleurs; comme nous-mémes, quand nous 
révons, nous nous voyons en des lieux divers, au 
nailieu des objels de nos réves. Si cet homme \ient 
a penser que je suis óloigné , qu'enlre moi et lui il 
y a une immensité de choses qui le cacheñt, tqps 
ees objets me seront présents, et lui-niénie dispa- 
raltra á mes yeux. 

Si on me demande oü sonl tous ees objets, je 
répondrai : dans Tespace. Mais tous ees phéno- 
ménes, ce méme espace, que sont-ils en réalité? 
Des pensées d'un esprit qui pense en lui-raéme, 
perceptibles a un autre esprit, et sans réalité sub- 
stantielle hors des deux esprits qui se communiquent 
par ce moyen. Ces phénoménes me révéleront un 
étre et une cause, et cet élre, cette cause, c*est Tes- 
prit qui les pense. C'est de cette maniere que nous 
percevons l'univers intellectuel , qui est en Dieu, et 
que nous nous voyons dans ce méme univers comme 
en faisant partie ; et tout nous revele Dieu, en nous et 
hors de nous, parce que la volonté divine est Tuni- 
que substance , Tunique vie de Tunivers. 

Et qui nous aflirme que tout se passe ainsi? Dieu 
méme, par toutes les sciences physiques, par la 
physiologie et la psychologie ; par les réves , par le 
somnambulisme, par les visions; puisque ce sont 
toutes ces sciences, tous ees faits cites et reconnus 
qui nous obligent a tirer cette conclusión, qui, étant 
logique et conforme aux observations et aux théo- 
ries les plus contraires , doit infaillíblement étre 
vraie, et non une hypothése. 
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Nousdevons cependantfaire ici une observa tion. 
Lorsque nous pensons une serie de choses pure- 
ment fantastiques, il semble que nos pensées s'en- 
chainent par elles-mómes ^ se combinent, se meu- 
weníj sans que nous fassions le moíndre eflbrt de 
volonté et de reflexión. Si nous nous représenlons 
une armée dans un camp , nous faisons manoeuvrer 
tous les bataillons dans des directionsdifférentes, 
sans nous fatiguer a faire marcher chaqué individu 
séparóment; nous imaginons, nous pensons, nous 
ordonnons, nous prévoyons loul en méme temps, 
et en un instant nous pouvons faire durer une ba- 
taille un jour enlier, ou des années. Tel est le fait, 
telle est la forcé de nolre intelligence créatrice 
comme celle de Dieu, mais a un degré bien infé- 
rieur. 

Dieu ayant pensé toute l'harmonie de son univers 
intellectuel, i i n'apasbesoin de penser de nouveauá 
chaqué instant la méme chose pour que tout demeure 
ou succéde selon Tordre une fois donnó. Cet ordre 
établi pour loutes les conceptions, ce sonl les lois, 
les genres, les espéces, lavie, les instincts , enñn 
tout ce que nous reconnaissons demeurer au milieu 
de rinfínie multiplicité harmonique. Ainsi, Dieu 
ayant une fois classé et spéciñé toutes les sensations 
en rapport avec tous les mouvements de ses pen- 
sées, ees sensations se manifestent dans les animaux 
et les dirigent instinctivement, et, au moyen de Ta- 
nimal humain, affectent Tesprit de rhommeavec 
toutes les intuitions purés de ce qui est en Dieu y 
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aussilót que quelque chose se présente á dous , et 
ees sensalions se modifieront et varieront selon les 
divers rapports des mouvements des dioses contin- 
gentes, sans que les intuitions purés de ce qui de- 
meure en Dieu et dans notre intelligence éprouvent 
aucune variation. 

L'ordre general de l'univers est toujours le méme, 
parce que cet ordre est bon, beau, juste, et le meil- 
leur qu'il pouvait étre; mais le Poete supréme sait 
concilier une ínñnie varíete avec la plus parfaite 
uníté , et renouvelle a tout instant chacune de ses 
pensóes, en conservant néanmoins les lois et les ty- 
pes de toutes les choses. Les individus que nous 
percevons paraissent se décomposer, et leurs res- 
tes mis á profit entrer dans la composition de nou- 
veaux individus; raaiscela, c'est Tordre méme de la 
transformation et de la succession de plusieurs pen- 
sées en une seule , ou d'une seule en plusieurs. Si 
Dieu jugeait devoir supprimer le soleil de son uni- 
vers, en le faisant disparaitre peu á peu commeune 
vapeur qui se dissipe jusqu'á ce qu'elle soit éva- 
nouie, sans cependant supprimer pour nous la suc- 
cession des jours et Tordre actuel du mouvement 
des autres astres, nous verrions le soleil se dilater, 
s'éteindre, s'évanouir, et nous dirions qu*une partía 
de ses molécules a été atlirée par les astres, et 
que d'autres se sont répandues dans ratmosphére; 
et nous expliquerions la visibilité périodique des 
choses par la vibration de ees molécules, causee par 
quelque autre objet quiaurait coincide coustamment 
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avec rapparition des choses ; ou nous dirions que la 
succession périodique des jours et des miits dépendait 
d'unc cause occulte. Le soleil n'existerait plus pour 
nous, et il pourrait exister dans l'univers intellec- 
luel , ainsi que tant de miliiers d*aulres que nous 
ne voyons pas, et quí vaguent dans l'intelligence de 
Dieu, telle que cetle infinité d'étoiles étrangéresá 
notre systéme solaire, tous ees orbes immensesqui, 
réunis par centaines, nous paraissent des taches 
blanchátres et nóbuleuses qui flottent dans les abí- 
mes de Tinfini , et proclamen t á notre intelligence 
extasiéo la grandeur, la sagesse et le pouvoir de 
l'Eternel. Et si tout demeure dans Tintelligence in- 
finie de Dieu , comment Tesprit humain cesserait-il 
d'y exister , lui fait a Timage de Dieu, pour admirer 
étemellement les innombrables merveilles de son 
Créateur? 

Contemplons Téternité du temps, qui est Téter- 
nelle duróo de Dieu; contemplons Timmensité de 
l'espace, qui est Timage de rimmensité de son in- 
telligence créatrice, Tout peut durer dans cet infini : 
ce qui nous paratt avoir été déjá , ce qui est et ce 
qui doit étre pour les hommes; et si Tunivers per- 
severe dans rintelligence divine, pourquoi les es- 
prits intelligents qui le contemplent ne se perpé- 
tueraient-ils pas aussi? Cela est-il impossible á 
rÉtre éternel? Non. Cette immortalité répugne- 
t-elle á ce que noussavons de la nature deTesprit? 
Non, certesl N'est-ce pas en nous que Dieu se 
contemple? N'est-ce pas dans notre intelligence 
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qu'íl réfléchit toutes ses pensées ímmortelles el une 
partie de son iinivers, en nous montrant dans le 
lointain des milliers d'autres mondes, comme pour 
nous diré : ce Un jour vous les verrez mieux ? Per- 
sonne ne dópose en vain scs esperances en moi: 
loulest comme il doit élre, el lout ce qui esl possi- 
ble est déjá, et sera. Je vous ai créés libres el in- 
telligents, afin que par vous-mémes vous cher- 
chiez á connattre mes pensées éternelles, el que 
vouspratiquiez, selon vos forces, la vertu comme je 
raicongue, au milieude tous les obslacles passagcrs. 
La veri té vous sera montrée dans mon éternilé , et 
avec elle je vous donnerai le prix de vos efforls. » 
C'est ainsi que j'enlends dans raa conscience 
retentir la voix de la raison étemelle ; c'est ain§i 
que je comprends que toules dioses existent en Dieu, 
el pour nous. 
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De la corporéilé. — Cause de la permanencc dans l'ordre des percep- 
tions. — Réponse a une observation de Leibnitz. — Pourquoi Dieu 
a creé les esprits humains. — Ce qui limite le pouvoir de riiomme. 

— De Pordre social existant. — Possibilitc de quelque autre ordre 
social. — Convenance d'une société libre — Tout se comprend avec 
la liberté humaine. — Conciliation de la liberté avec la prescience 
dÍTÍne. — Dieu est présent á Tordre social. — Moralité de dos actes. 

— Motif de nos actions. — Réfutation de la théorie de Tintérét indi- 
vidué!. — Fin morale de Phomme. — La vertu est plus facile qu'clle 
ne le paratt. — Sentiments moraux. — Le dcToir. — Immortalité de 
Táme. 

J'ai pour but, dans ce travail, de comprendre 
Tordre universel de loutes choses , et de me l'ex- 
pliquer á moi-méme sans hypothése; etjen'invente 
pas pour ma propre satisfaction une théorie abs- 
traite, en cherchant par forcé a l'harmoniser dans 
toutes ses parties, pour lui donner cetle beaulé 
idéale de l'unité dont les grands génies aspirent á 
sceller leurs oeuvres. Je pars de faits reconnus par 
tous les philosophes des écoles les plus opposées, et 
par tous ceux qui possédent une connaissance ge- 
nérale des choses de la nature; j'invoque le té- 
moiguage de toutes les sciences non suspectes de 
métaphysique et de mysticisme; je cherche les prin- 
cipes, les démonstrations et les conclusions propres 
á toutes les théories les plus ennemies; j'examine 
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ce qu'elles affirment, ce qu'elles nient systématique- 
ment et ce qu'elles confessent sans le vouloir, for- 
cees par la vórité, qui brille dans loutes les ihéo- 
ries, méme dans celles qui la méconnaissent, de 
méme que la lumiere brille a travers le nuage obs- 
cur qui la couvre. 

Ce n'est pas par défaut d'intelligence que nous 
refusons quelquefois de reconnaitre la vérité , mais 
par défaut d'attention, ce qui dépend de la volonté ; 
et plus souvent encoré par un faux préjugé qui 
nous porte a douter de Tévidence, seulement parce 
qu'elle semble contraire á notre maniere habituelle 
d'entendre, et á certains principes qu'une analyse 
incompléte et une induction précipitée nous font 
admettre. C'est pour nous une chose pénible, au 
milieu ou á la fin de la vie, d'adopter des idees nou- 
velles , comme de changer de langage et de réfor- 
mer nos habitudes. Ainsi , dans aucune science y il 
n'y a pas de vérité , pas de fait nouveau dú au la- 
beur assidu de quelques esprits , qui n'ait été et ne 
soit combattu par mille jugements anticipes. D'au- 
tres fois, dans Timpossibilité de nier les faits qui 
nous paraissent contraires á ce que nous savons, 
nous nions aujourd'hui ce que nous affirmions hier ; 
nous donnons maintenant comme cause ce que nous 
reconnaissions auparavant étre efifet, ou , découra- 
gés, nous doutons de tout : c'est la aussi une erreur, 
car il y a infailliblement quelque cho^e qui est pour 
Tesprit humain une vérité qui ne supporte aucun 
doute, a commencer par sa propre existence. 
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Ce qui a été demontre jusqu'iei nous autorise á 
conclure que cet univers sensible est une réverbé- 
ration de Tunivers inlellectuel , qui existe dans la 
pensée de Dieu, et qui se corporifie a nos sens par 
le reflet de nos intuitions et de nos sensations; que 
ees sensations ne sont les qualités d'aucune sub- 
stance íinie et atomique , mais de simples signes 
des mouvements des pensées de Dieu , qui par ees 
sensations deviennent sensibles pour nous; de 
méme que s'il nous était permis de percevoir, au 
moyen des sensations y tous les actes de quelque es- 
prit humain, ees actes nous paraitraient des mouve- 
ments rapides, et ees pensées des objets corporels. 

Si rintelligence éternelle cessait de penser cet 
univers, il disparaitrait tout entier en un moment, 
et il n'en resterait pas un seul alome. 

Les objets que nous voyons dans nos réves s'é- 
vanouissent quand les sens reprennent leur activité 
réguliére, parce qu'étant de simples réverbérations 
d^ nos pensées imitées, ils n*existent pour nous que 
quand nous les imaginons , ríen hors de nous ne les 
soutient ni ne les per^oit ^ et notre volontó limitée ne 
peut leur donner de permanence. Mais cet univers 
sensible étant un reflet hors de nous des pensées de 
Dieu, que nous percevons intuitivement, cet Étre 
éternel qui l'a congu lui donne la durée , et fait 
qu'il nous affecte constamment. 

La forcé vitale sensible qui organise , ainsi que 
toutes les forces ou lois de la nature, sont des vo- 
litions, des déterminations de TÉtre éternel; et ce 
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que Dous appeions substance matéríelle est simple- 
ment ia volonté de Dieu qui sontient ses propres 
pensées ou créations intellectuelles. La vérítable 
substance, le véritable et unique Élre, c'esl Tes- 
prít infini qui sait tout el peut tout, et qui par la 
peusée et la volooté a creé tout l'univers. 

C*est dans ce sens que j'enlends la pensée su- 
blime de Leiboitz parlan t de Dieu : « Son entende- 
ment est la source des ensencesy el sa volonlé est 
Torígíne des exisíences. Voilá, en peu de mots, la 
preuvc d'un Dieu unique avec ses perfeclions, et 
parlui Torigine des choses'. » 

Pour que nous puissions bien comprendre ce que 
sont les objets que nous percevons, Tespace méme 
dans lequel ils se meuvent, et comment tout est dans 
rintelligence divine, sans existence substantielle 
hors de cette intelligence supréme, imaginons main- 
tenant plusieurs individus dormant dans un méme 
endroit, et (ous révant d'objets différents: les uns 
voyanl des villes, d'autres, des foréts, d'autres, des 
mers, etc. Tous ees fantómes se présentent á eux en 
méme temps, et, dans ce lieu étroit oü nous les 
voyons immobiles et plongés dans le sommeil , ils 
se meuvent intellectuellement, et voyagent dans des 
pays vastes et lointains, contemplant des milliers 
de choses invisibles pour nous; de sorte que ees 
esprits, par leur vertu propre, créent momentané- 



* Essais sur la honté de Dieu , la liberté de Vhomme et Vot^igine 
du mal, Partie !••, § 7. 
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ment non-seulement les chiméres qu'ils imaginent, 
mais aussi Tespace dans lequel elles se meuvent. 

Mais, au lieu de plusieurs esprits qui révent, 
c'esl un seiil esprit ¡nfini, une seule intelligence 
élernelle , ou Dieu seul qui a pensé, et qui pense 
tout ; et nous, esprits finís, nous percevons une par- 
tie deses pensées mémes, sansaucun intermédiaire, 
parce que tous les intermédiaires supposés sont au* 
tant d'autres pensées de Dieu que nous percevons 
ou concevons. 

Cest ainsi que Tespace infini est dans l'esprit in- 
fini qui l'a congu, aussi bien que toutes les choses que 
nous percevons dans Tespace ; et cet espace infini est 
dans rintelligence éternelle, non comme nous nous 
le représentons, mais comme est en nous le pouvoir 
d'imaginer, de concevoir et de vouloir. 

Maintenant, peut-étrene semblera-t-il pas hors de 
raison de diré que Tesprit n'est pas dans le corps 
et dans Tespace, mais bien que le corps et Tespace 
sont intellectuellement dans Tesprit, ou devant 
Tesprit. 

Nous percevons notre corps avec les mémes con- 
ditions qui nous serven t á percevoir quelque aulrc 
corps : la sensibilité qui nous attache á lui , c'est-á- 
diré les pensées et les sensations qui le représen- 
tenl, ne lui donne pas un autre élre, d'autres 
qualités que celles que nous lui attribuons par les 
intuitions et les sensations. Notre corps est pour 
nous ce qu'est pour lui-méme son image réfléchie 
dans un miroir, oü il n'est pas réellement; et quand 
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noo9 \oolofis Toír ce qui se troore sor aofre visa^. 
noa"^ retardóos dans un míroir. oé Boas ie totobs. 
I^ figure qoi se présente a noos dans le miroir 
n'est pas aatre cfaose qne le second reflet de notre 
perceptíoD. Sí par une halincmation il se pré- 
sente á mon esprit une hnage de mon corps dille- 
rente de ceile qae j'ai maintenant • je rerrai dans 
le miroir cette ima^ présente a ma £uitaisie,et 
Don celle que je croyais anparavant étre le yérita- 
ble aspect de mon corps; et comme le corps est le 
pro^Joit d'one serie d'idées par noos réfléchíes, 
mais non par noos inrentées, quekpie altératioD 
dans Tordre de snccession de ees signes prodnira 
un nouveau corps, ou nne nomrelle forme et de 
nonvelles qoalités. 

Si dans Tétat normal Te&et corporel de nos per- 
ceptions paralt identique et réel ponr tous, c*est 
parce que la serie de ees idees qui produisent le 
corps et les corps se réfléchit dans tous les espríts 
de la méme maniere, tous ees sis:nes avant été 
penses par une seule intelligence supréme. 

Je me rappelle á ce sujet une observation de 
I^ibnitz. « Je crois, dit-il, que le vrai crítéríum en 
matiére des objels des sens est la liaíson des phéno- 
ménes.... Et la líaison des phénoménes, qui garantit 
les veriles de fait á Tégard des choses sensibles hors 
de nous , se vérifie par le moyen des vérités de rat- 
son ; comme les apparences de Toptique s'éclaircis- 
sent par la géométrie. Cependant il faut avouer que 
toute cette certilude n'est pas du supréme degró, 
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comme nolre auteur (Locke) Ta trés-bien reconnu. 
Caril n'estpoint impossible, métaphysíquement par- 
lant, qu'il y ait un songe suivi et durable comme la 
vie d'un homme ; mais c'est une chose aussi contrairc 
á la raison que pourrait étre la fiction d'un livre qui 
se formerait par le hasard, en jetant péle-méle des 
caracteres d'imprimerie. Au reste , ¡I est vrai aussi 
que pourvu que les phénoménes soient lies, il n'im- 
porte qu'on les appelle songes, ou non, puisquc 
Texpérience montre qu'on ne se trompe point avec 
les mesures qu*on prend sur ees phénoménes '. » 

En acceptant cette remarque d*un des premiers 
savants du monde comme une objection qui pour- 
rait nous étre présentée , nous répondons que cette 
possibililé métaphysique n'est pas contraire á la 
raison, puisqué la raison et Texpérience montrent 
que cette possibiiitó est le fait méme, fait qui n'est 
pas le produit du hasard, comme le livre supposé 
par Leibnitz, sans qu'aucune intelligence ait place 
dans un ordre convenable les caracteres brouillés; 
mais bien par Tunité de Tintelligence supréme, qui 
a coordonné les signes qui servent aux hommes, 
signes qui dans des conditions données leur présen- 
tent un monde uniforme et permanent, et dans d'au- 
tres conditions, quand ils sont reproduits seulement 
par notre volonté créatriee, nous font voir un monde 
passager, changeant et illusoire. 

Si dans le cours de ce travail nous avons dit quel- 
que chose qui paraisse en contradiction avec ce que 

* Leibnitz, IS'ouveaux essais^ Iíttc IV, ckap. ii, § 14. 
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noos a vaDQons dans ee chapítre et daBs le précédesL 
c'est parce que Doas aTons jugé comvemákAe de 
naarcher pas a pas , et de parier soccesá\ ememt le 
iHUfs^e conDo de chaqué science que noos appe- 
lícms á ootre secours; ccmiiDe oeioi qni en iDontant 
un escalíer s^appuie de degré en desré, jcsqu'á ce 
que, arrívé au falte, íl se montre á rexlrémité op- 
pos'^e au poínt d*ou il est partí. 

Laissons mainlenant le coq>s, dont nous conoais- 
sons physiquement et métaphyáquement la natore. 
et occupons-nous de Tesprít, et de son exxstence 
en Díen. 

II est certain que si toutes les dioses exislent in- 
tellectuellement en Dieu et dans les espríts, parce 
que hors de Dieu et des espríts il n\ a de place 
pour aucune chose , Fesprít humain est nécessaire- 
ment en Dieu. Mais Tesprít humain n*est pas une 
simple pensée de rintelligence éternelle, qui sans se 
connaitre se meut par des déterminations néces- 
saires, qui n'existe qu'intellectuellement en Dieu, 
ou comme objet pour les autres espríls, de méme 
que le corps existe pour nous. 

L'esprít humain a conscience de soi; les pensées 
de Dieu se reflétent dans son intelligence; ilcherdie 
á les comprendre, déhbére et opere par soinoaéme. 
Cette conscience et cette liberté lui donnent une in- 
dividualité réelle, la possession de soi-méme; il dit 
moí, et existe réellement ; et soit que Dieu Tait con- 
stítué avec sa propre substance, smt qu*il lui ait 
donné un «^ire analogue au sien, de toute maniere 
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il se connaít par sa propre conscíence y et se distin- 
gue de la conscience étérnelle et universelle j ainsi 
que de la conscience de tous les esprits ses fréres. 
C'est par cette conscience individuelle et par ses 
propres actes qu'il se juge et qu'il est jugé, qu'il se 
réjouit ou qu'il souffre, qu'il se plaint ou s'applaudit, 
qu*il est vertueux ou coupable, non pas tant par ses 
actions que par Tintention qui le fait agir, car c*est 
rintention qui aux yeux de Dieu constitue la vertu. 

L'intelligence divine serait Tunique et solitaire 
spectatríce de ses admirables pensées, s'il n'existait 
d'autres intelligences capables de les percevoir et 
dans lesquelles elles pussent se refléter. L'oeuvre de 
Dieu serait incompléte, si ayant pensé Tordre so- 
cial, la vertu au milieu de tous les obstacles et des 
ótres libres pour la pratiquer, il n'eút pas donné a 
ees créalures de son intelligence une existence réelle, 
une conscience propre, et une véritable liberté. 

Le fait est que nous existons. 

« 

Dieu en nous créant pour savoir et pouvoir, non 
pas au méme degré que lui , mais relativement aux 
objets qu*il mettait a notre disposition, nous a doués 
de toutes les conditions essentielles de Tétre á son 
image : la durée identique,attestée par la conscience 
et la mémoire; l'intelligence et la liberté, et par 
conséquent la possession de nous-mémes , et la fa- 
culté d*inventer, dontles sciences progressives , les 
oeuvres de Thomme, et méme les réves, rendent 
témoignage. 

Ge qui limite notre pouvoir c'est le corps animal, 

24 
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cette ímagé, cet ensemble de phénoméiies sen- 
sibles, soumis á des lois nécessairesy índépttidaDtes 
de notre volooté, qui demande impéríeosenenl 
notre attention , et s'oppose inYokmtaireoieiil á nos 
déterminations. Le corps ne noos a pas élé donné 
comme une conditioD de savoir et de Tooloiry mais 
comme une sujétion qui pút limiter ce poaroir libre 
dont nous abuseríons, en nous appelant á la vie 
pratique. Sans ce corps, sans les rapports sensiUes 
qne nous avons avec d'autres espñts el avec les 
objets penses par Dieu et qu*il a mis a notre portee, 
nous ne pouvions mettre en pratique les intoilioBS 
purés de jnstíce, de devoir, de vertu et du beau, au 
milieu de toutes les lutles de la liberté et de Tinl^ 
ligence , dont Fhisloire , cetle conscienoe du genre 
humain, consenre le souvmiir pour notre instruo- 
lion. Cest seulement avec cette Irisle condilioD que 
nous pouvions étre des élres moraux. Cest la nolie 
gloire et notre bien. Ubomme inlelligeat a seol la 
liberté dans ce monde; celui-lá seol a Tintelli- 
gence qui est libre et ágil par loinDéme; et celui 
qui a rintelligeiice et la Uberlé el a conscience de 
soi-méme, est nécessairement un éire moral. 

Dieu pouvait saos doute crear une sodété d'es- 
príts purs, afframcbis de ttmle cbligatiMi el qui ne 
fassealasssyellis a aocune dooleor, élres apgéliqnea 
<pü vécttssenl dans une éleimeUe iélidlé, el n'ayant 
qa'á conlwipler les menreüles opérées par knr 
créateur. Mais quel eút été le mérite de ees e^nilB 
ponr un leí bonbeur? Dieu a-Ufl besoia d'admi* 
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rateurs iouliles? Puisque cette pensée se présente á 
nousy qui dirá que ce n'est pas la le souverain bien 
que nous espérons pour recompense a la fin de 
nolre carriére ? 

JVIais toumons les yeux vers notre état actuel, qpii 
seul peut nous conduire a connaitre l'avenir qui nous 
est reservé. Nous concevons que la vie humaine et 
Tordre social pourraien t étre meilleurs qu'ils ne sont ; 
.qu*il se pourrait que nousne fussions pas exposés á 
tant d'afflictions et de maladies; que nous fussions 
tousbons et beaux; que nousn'eussions pasbesoin de 
nous livrer a de si rudes travaux pendant cette vie 
passagére; que toutes nos inclina tions fussentjustes; 
qu'il n*y eüt ni faaines ni guerres , et que Dieu lui- 
méme nous gouvemát. Mais que sérait alors la li- 
berté humaine, si elle était entiérement soumise 
aux instincts na turéis? Quel serait notre mérite, si 
nous n'avíons a vaincre aucun obstacle ? Que serait 
la vertu , si nous pouvions la pratiquer sans efforts, 
sans avoir a surmonter les dificultes et les vices 
qui nous opposent les uns aux autres ? Quelle serait 
notre science , quels seraient nos arts, notre indus- 
trie, si les besoins, les prívations et les miséres 
humaines , que nous appelons des maux physiques 
et moraux , ne nous obligeaient a une continuelle 
activité libre , a un travail incessant ? 

Mais admettons que toutes les vertus et toutes 

les sciences disparussent, et que disparussent aussi 

toutes les occasions de les pratiquer, tous les vices, 

et tous les maux humains; eh bien, cette sodété de 

u. 
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AüBt senÉfi áHfAsabÉí Jirte faseSnace ^ ta 
Ikv^. fivw ^~i i«fini£de^ oes «¿eEK ctMÜtKas 

a ^sm jBK. £ a'y aarait pMl d'atco>rl« 
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•¿iat actMi. S«ppcsoBs opfeKiaBl 
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á uftf «raie vókmht %Em¡omr^ jmstt z wmt tefie iocaelé 
esl potsaliAe . et p t ml - ^U g eiás>e^ t -<ile daM> qiagiqoe 

UbrEs élaat esakant poesíUe, celte sowfte 
de lait far Dotre terre*, cesl de ceOe soóéié qoe 
Doas ^jmtmes meafares liliRS. o^ke a Dm, ais 
qoe Dous soiroos justes par m cmi- mlm ^t^. Tertoetix 
et saos par nos propres eCor^ el wm na ü o gp e a a 
de marhiafs obéíssaat areoeléflKBt a me Tolonté 



Alphoiise X« roí de Castüle, somoamé TAslio* 
Boone , mécoBteiit pent-élre da svstnae de Plolé- 
mée, adopté de §oa leaqís. GoperBÍc« Képler et 
Galilée a*étaal pas escore aés poiir le sati^úrey 
arait cootnme de diré que si Díeii Teét coaesolté 
lorsqo'il crea le monde, U l'eát aúanL onkMiié. 
Si le présomptneox moDaniiiey nalgré sa scieaoe 
astroDonique , ignorait avec quelle sagesse Dieo a 
reglé le BKNnremeDt des astres, il %aorail bies plus 
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encoré Torclre des choses humaines et Tart de gou- 
verner un État; car ayant méconlenté ses peuples, 
il fut détróné par son propre fils Sanche IV. 

A^ec rintelligence , la liberté et la vie future, 
nous comprenons Thomme , Tordre social , la vertu 
et le vice, le bien et le mal; sans Tintelligence, 
sans la liberté , sans la vie future , tout est obscur, 
tout est incomprehensible , tout est absurde dans 
rhomme et dans Tordre social. 

Celui qui nie la liberté humaine tombe dans une 
contradiction evidente, car en la niant il prouve 
qu'il sait ce que c'est que la liberté, qu'il a voulu 
et a cessé de vouloir une chose en opposition a une 
autre, qu'il s'est efforcé de résister, qu'il a réfléchi 
aux moyens de se soustraire á la nécessité, qu'il a 
été libre dans sa résolution, dans son intention, 
dans son voufoir, et que seulement il n'a pas exé^ 
cute ce qu'il a librement voulu, parce que l'exé- 
cution dépend de choses étrangéres á sa libre 
volonté. Si le pouvoir d'exécuter était égal á celui 
de vouloir, on peut s'imaginer quel ordre régnerait 
dans ce monde! La race humaine serait anéantie, 
ou la terre serait alors une véritable vallée de 
larmes. La liberté d'un grand nombre d'hommes 
n'était possible qu'au moyen d'un élément fatal qui 
pút les reunir et les faire vivre en harmonie; et la 
coexistence de la liberté et^ de la nécessité prouve 
que tout dans cet immense univers a été prévu 
et ordonné avec la plus grande sagesse. Et cette 
harmonie de la liberté et de la nécessité existant en 
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effet, nous ne faisons aucune difiiculté d'admettre 
le libre arbitre et la prescience divine. 

Ce grand probléme de la conciliation du libre 
arbitre et de la prescience divine , discute avectanl 
d'ardeur par les plus grands théologiens et philo- 
sophes chrétiens, a été expliqué de bien des ma- 
nieres, mais n'a pas été résolu. Les uns, admettant 
le libre arbitre, nient comme incompatible la pres- 
cience divine. D'autres, jugeant impossible que 
Dieu ignore quelles doivent étre les actions des 
hommes, sacrifícnt la liberté a Tomniscience de 
TEtemel. D'autresenfin, admettant Tune etl'autre, 
cherchent a accorder ees deux vérités, sans pouvoir 
y réussir d'une maniere satisfaisante. 

Pour moi, je crois qu'en reconnaissant bien en 
quoi consiste le libre arbitre, en le distinguant de 
Télément fatal et prévu qui lui resiste, etde l'oppo- 
sition méme de toutes les volontés libres qui se 
combattent, se coordonnent ets'harmonisent devant 
la raison absolue et la nécessíté des choses qui ne 
dépendent pas de notre volonté, tout peut étre 
prévu, sans que pour cela les hommes cessent 
d'étre libres. 

Pour le mérito , pour la vertu de Thomme , c'est 
assez de Tintention avec laquelle il fait librement 
ce qu'il doit faire, ou resiste, sans qu'il puisse se 
soustraire á la nécessité : et cette liberté de réso- 
lution et son mérito sont d'autant plus grands qu'il 
ignore complétement ce qui doit arriver, et s'attri- 
bue la détermination et Texécution. Dieu peut avoir 
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prévu tous les événements, etpour que nous soyons 
libres , pour que nous ayons le mérite et la respon- 
sabilité de nos actes, il suffit qu'il ne determine pas 
nos résolutions et nos volitions , qui aprés tout se- 
ront annulées les unes par les autres devant la 
nécessité prévue que nous ignorons et la raison que 
nous cónsul tons. 

Supposons que Dieu n'ait pas prévu un événe- 
ment, une révolution quelconque faite par les hom- 
mes pour renverser un mauvais gouvemement , et 
en établir un*nouveau, conforme a leur dessein. 
Les uns se déterminent á combattre , les autres á 
défendre l'ordre de choses existant ; la lutte s'en- 
gage^ et lesagresseurs triomphent, 'soit par les efforts 
qu'ils ont faits, soit par la ruse qu'ils ont employée, 
soit par les moyens qui se sont trouvés a leur portee. 
Ceshommes ont agi librement; ils ont consciencede 
leurs libres déterminations ; ils croient que sans eüx 
la révolution n'aurait pas eu lien; ils s'attribuent le 
résultat, la gloire de leurs actes, et établissent en- 
fínun nouveau gouvemement , une nouvelle orga- 
nisation , selon que les circonstances le leur per* 
mettent. Les actes de ees hommes seraient-ils libres 
dans ce cas ? sans doute. Et pourquoi ? parce qu'ils 
ont feit ce qu'ils voulaient, selon leurs facultes. Sup- 
posons maintenant que tout était prévu par quel- 
qu'un : ees hommes aupont fait les mémes choses, 
agi de la méme maniere, employé les mémes moyens, 
selon les diverses circonstances, le résultatsera le 
méme : cesseront-ils pour cela d'avoir agi libre- 
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de eelle préráioii qa'íb. ígaofaíeml et quí iL*a 
pas f afloé sor leors détibéntíoii& el sur kws déler- 
mioatíoDs ? Nous ne le cnmias p^^. D est beaueoup 
de chíises que dous ooasídérüiis comme presqoe 
ioCaíllíbles, el dous mellons néaniiioíiis tout en 
ceovre poar Íes é%'iter, saos poavoír y réussír. Nous 
Wfñwes libres dans nos effMis, et íl n'arrÍTe cepeo- 
dant que ce qui doít arríver, dod parce que Tévé- 
nement a élé prévu et délerminé, mais comme 
une coDséquence naturelle de ia lutte de la liberté 
coDtre la nécessité. 

Dícu est présent á Fonlre social; il ue Ta pas 
atiandonné á la merci de la volonté caprícieuse de 
quelques hommes : íl a tout prévu , et laissant a 
Fesprít humain toute la liberté de peuser et de se 
détenuiner seloo sa volonté, il loblige par la raison 
et par le corps á se conformer á Tordre providen- 
tiel de ses infaillibles desseins, pour le plusgraud 
bien de ses créatures, ees enfants de sa prédilec- 
tíon en qui il rófléchit ses pensées. II saura récom- 
penser chacun selon ses (Buvres , avec une justice 
égale á la sagesse sans fin qui éclate en toutes 
choses. 

Nous ne pouvons refuser d'accepter les condi- 
tions de notre existence dans ce monde ; la raison 
nous conseille de nous conformer volontairement 
aux sages décrets de la Provideuce toujours juste; 
€¿ la loi de la nócessité, représentée par les phéno- 
monos de la sensibilité et par Tordre plus conve- 
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nable de toutes choses, nous y oblige et nous y 
entraine malgré nous. Si nous nous révoltons quel- 
quefois conlre la raison qui nous conseílle et contre 
la nécessité qui nous contraint, c'est parce que nous 
avons conscience de notre liberté, sans cela nous 
n'aurions pas méme une pensée de révolte. Tous 
les jugements que nous portons sur le bien et le 
mal, sur le juste el Tinjuste, sur le mérito et le de- 
merite, sur DLbu et les hommes, prouvent cetle li- 
berté; Téducation, la niorale, la législation, la reli- 
gión, en sont également la preuve. Qu'importe que 
toutsoitprévu, si celte previsión nous laisse la con- 
science libre, et si nous ignorons ce qui doit arriver ? 
Ne savons-nous pas tous que nous devons mourir? 
Qui en doule? Cependant Tincertitude du jour de 
la mort , auquel personue ne pense , laisse á tous , 
jusqu'an moment fatal, un libre cliamp á mille pro- 
jets. Nous devons agir comme si rien n'était prévu 
par la Providence, comme si nous avions la faculté 
de changer entiérement Tordre des choses, comme 
si notre état ne dépendait que de nous, et si notre 
passé pouvait étre différent de ce qu'il a été. Cette 
ignorance des événements futurs nous laisse une 
entiére liberté dans nos jugements , dans nos déli- 
bérations et nos résolutions, et donne une parfaite 
moralité á nos actes. La fatalité dans les choses hu- 
maines ne se présenle pas comme la raison et le 
molif de nos déterminations, mais comme un effet 
et un résultat de ees déterminations elles-méme^ 
Quelquefois il arrive que nous ne comprenons 
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pas les choses, parce qae nous les considérons sé- 
parément , eo dehors de leurs rapports eotre eiles ; 
mais nous voyons cependant que tous les phéno- 
ménesy tous les faits de Tunivers, tous les événe- 
ments intelligibles et sensibles s'enchainent admi- 
rablemente et semblent aínsi sortir les uns des autres, 
comme une serie interminable de causes et d'effets, 
bien que tout depende d'une seule cause étemelle. 
Cette raison absolue de tout, ce príncipe permanent 
qui agit sans cesse, ce pouvoir visible en toutes 
choseSy cette sagesse infínie, ce Dieu invisiblement 
présent á toutes les intelligences , et qui se revele 
dans l'immensité des mondes, et dans la maniere 
merveilleuse dont nous percevons ses penseos, a 
tellement disposé toutes les choses en rapport aux 
esprits, qu'il n'est ríen qui n'ait une cause fínate. 
Si un étre ne peut agir librement sans avoir con- 
science de soi-méme, sans connaltre ce qu'il peut 
et doit faire, cette liberté, cette conscience, cette 
intelligence inseparables, qu'elle altere ou qu'elle 
n'altére pas Tordre des choses, doit infailliblement 
avoir une fín prévue et certaine. Si cette liberté 
donne la moralité á Tacte, cette moralité ne peut 
pas étre inutiie, elle ne peut pas étre sans mente, et 
ne peut pas ne pas servir a quelque chose. ^ 

En effet , la conscience de tous les hommes atta^ 
che la recompense au mérito et á la moralité de 
Faction libre, et ne condamne pas celui qui agit sans 
iatelligence et sans liberté. Si tous les hommes ju- 
gent ainsi naturellement les uns envers les autres. 
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et envers toutes choses, ainsi nous devons juger de 
nous-mémes par rapport á Dieu ; car il est la justice 
infaillible, la vérité méme , qui nous inspire une telle 
maniere de penser. 

Maís comment donnerons-nous la véritable mo- 
ralité á nos actes? Par quels principes devons-nous 
nous guider dans nos résolutions ? Gomme hommes, 
comme citoyens , comme membres de la grande fa- 
mille humaine, comme créatures de Dieu, ayant be- 
soin de tout ce qui nous entoure y nous nous trou- 
vons á chaqué instant dans des rapports divers, et 
souvent nous hésitons dans nos résolutions. Que 
ferons-nous ? Nous laisserons-nous entrainer, impas- 
sibles, par les circonstances et par lanécessité fa- 
tale? Mais, alors méme, emportés parle torrent, 
nous ne restons pas indifférents : nous jugeons, nous 
résolvons, nous applaudissons á notre sort, ou nous 
protestons contre lui, en qualifíant d'injuste l'ordre 
des événements. L'intelligeivcc et la liberté ne se 
résignent pas sans effort a ce fatalisme mahométan , 
plus en paroles qu'en actions ; de méme que la sen- 
sibilité ne laisse pas de produire la douleur, si on 
nous blesse en quelque endroit du corps. 

Prendrons-nous pour guide la sensibilité ? Gher- 
cherons-nous seulement ce qui peut nous causer du 
plaisir, et éviterons-nous tout ce qui nous cause 
quelque douleur, suivant le principe de Técole cy- 
rénaíque? Mais ees sensations par lesquelles les 
animaux se meuvent involoutairement et instincti* 
vement, ne nous empéchent pas de supporter quel- 
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qnefois arec ÍBtellismce el voionlé des opéraitíoiis 
óoákmnoses ponr doos saarer la TÍe. el mémepoar 
Doos deihTerde qnelque lé®er défaat qni enlaküt le 
ooqis sms coraprMDettre seo existenoe, saos doqs 
caoser la moóidre doaleor: el toas josenl que nons 
Eúsoiis bien de sappoiter lootes ees dooleors. de 
prendre des médicameiils qní noos foDt éproaver 
les sensalMHis les píos désasréables . et d'entrepren- 
die de graiids et pñiibles liaTaux d^espríl oa de 
ooFps. lorsque doqs avons im bol laisomiable. 

Devoiis-DOQS adopler poor gnkle le pribcipe de 
rintérét indhidoel* proposé par le seDsoalisme , 
motif tellement méprísable á la conscieDce méme 
de ceiuL qoi le snhenU qo*ils flétrissent da Dom 
d*^oisle rbomme qoi s y laisse enliaiDer ? 

Ce pmicipe de rinléiéf ÍDdiTÍduel , híen oo mal 
enlendu. dépend d^nn calcol, sappose ÍDlelligeDce 
et Tolonté, ainsi qoe le niéprís de la dooleur et des 
Diaux présents<, dans FespéfaDce d'ime plus srande 
satisfactioo , d'un inlérét plus elevé. Quel est cet ín- 
lérét . qoi D*est pas le {^sir, riotérét acloel , mo- 
mentané ? Est-il doDC poor doos un iotérét réel et 
positif qoi poisse noas ensaser á sacrífier d*aatres 
intéréts oombreox, nos avantages préseots et oos 
plaisirs? 

Qoel est cet intérét individoel bien entenda qní 
DOQS impose quelques sacrífices ? Est-ce de posséder 
toot ce que noiis désirons et ce que noos croyons 
étre a nolre plus grande con venaiice ? Si qoelqo'on 
juge que son intérét est de devenir riclie a tout prix 
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pour étre heureux comme il le désire; s'il decide 
que pour arriver á ce but il faut qu'il volé au moyen 
du commerce ou de quelque autre maniere, ou qu'il 
tue, en prenant toutes les précautions pour cacher 
son crime, un parent, un ami, ou un éCranger, 
et qu'il se retire ensuite dans un pays éloigné, oü 
ses richesses lui attireront la considération et Tes- 
time ; sera-t-il juste qu'il agisse ainsi dans son inté- 
rét? Si un pére de famille dans un moment de péril 
juge qu'il lui est utile de se sauveravant tout,et 
d'abandonner sa femme et ses enfants, fera-t-il son 
devoir en agissant ainsi? Si un prince pense que 
son plus grand intérét, sa vérítable gloire, con- 
sistent á gouverner despotiquementet selon son bon 
plaisir, sans soufirir la moindre opposition; si pour 
sa s&relé il organise une nómbrense armée, s'en- 
toure de satellites mercenaires, fait saisir et meltre 
á mort les hommes intelligents qui ne voudront pas 
se soumettre á sa tyrannie, et s'entoure de vils adu- 
lateurs; ce prince fera-t-il bien? est-ce ainsi qu'il 
doit agir? Le miserable écrivain qui, calculant les 
avantages pécuniaires et sociaux qu'il pourra tirer 
de son talent mesquin , decide que le meilleur est 
de vendré sa plume á un parti, ou de la profaner 
en écrivant des infamies et des • calomnies , ou en 
propageant de fausses doctrines qui démoralisent 
les hommes et leur nuisent ; fait-il ce qu'il doit en 
recueillant le vil salaire qu'il espérait? N'y aura-t-il 
done ni bien ni mal, ni juste ni injuste, ni vertu ni 
crime, ni beau ni laid, ni utile, ni inutile en soi-méme ? 



^p 
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Tont sen-l-ü índifiéml? loot sen-l-il egal? el n y 
anrahl-ü de nioraleaieiit stile que ce qoi semblen á 
chacón luí ¿lie de la píos graide atflité ? Qoi osera 
diré en sa conscíenoe qn*fl en soíl ainsi ? 

Si dooc ü y a qaelqqe chose de Téritablement 
utile indépendanunenl da plaisir et de la dooleor, 
de lóate passíoo, de lóale Yolonlé , de loal calco! 
d*inléréi qoelconqpie. Aya par oooséqoenl qodqoe 
diose qoi esi vérílableoieBt bon, josle ei viai, 
qoi Dous impose le devoir de le cfaerdier poor loi- 
oiéme, el non poor le plaisir oo Tinlérél individoel. 
II y a done un bien, on sooverain bien, qoi doil 
élre le balde loóles nos délerminalions, el on devoir 
rígoareaxy absolo, de chercher ce bien, de le rea- 
liser aa prix de loas les sacrifices el de loos les 
calculsd'inlérél, soos peine, sí noos n'accompliasons 
pas ce devoir, d*élre immoraox el corrompas. 

La résolalion el Faclion seronl vérilablem»)l mo- 
rales aux yeux de Diea el de nolre consdoice, 
lorsqoe, reconnaissanl noos-mémes ce bien, celle 
véríté , celle juslice absoloe , qaí esl Dieo méme qoi 
se présenle á nons par rappori a loóles choses, 
nous le praliqaons avec rintenlion uniqae d^acoom- 
plir nolre devoir, sans anean aolre molif , sans an- 
ean autre bal. 

Nous pouvons élre héros, justes, charítables anx 
yeux des hommes, en accomplissanl des acles de 
bravoure, en adminislranl la juslice^ &i distriboanl 
des aumónes aux pauvres. Cela soffii qoelquefois 
anx yeux do moDáe, qoi ne pénélra pas nos motife 
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ambitieux. A la bonoe heurel Mais cela ne suffit 
pas pour la parfaite moralité de ractíon ; et si les 
hommes découvrent que nous ne pratiquons pas le 
bien par un príncipe de devoir, mais que nous cher- 
chons ia gloire , la recompense, la renommée, la con- 
sidération, ils cessent de nous admirer; etcomme 
notre propre conscience, commeDieu méme, ils nous 
disent : Yous avez obéi a un seniiment de vanité , 
d'ambition, d'égoi'sme; vous n'avez ríen fait par 
devoir et par amour du bien ; vous avez réussi dans 
vos calculs , tant mieux ; mais si vous n'aviez pas 
réussi j vous vous seriez repenti de ce que vous avez 
fait. Si cependant vous aviez agi par amour du bien, 
quel que fftt le résultat, vous n'auriez pas de remords 
ni de repentir, et la conscience vous dirait : J'ai fait 
ce que je devais, et je continuerai á faire ce que je 
dois, quelque chose qui puisse en résulter. 

Eh quoi! Thomme ne s'exposera-t-U pas a se 
tromper en considérant comme bon et juste ce qui 
en réalité est mauvais et injuste ? Gombien de fana- 
tiques religieux et politiques, combien d'ignorants 
enflammés par des conseils pervers ou par de faux 
príncipes 9 croient accomplir leur devoir en prati- 
quant des actes reprehensibles et criminéis ? 

Nous distingoons Tintention juste , puré de tout 
calcul d'intérét individué!, intention qui donne le 
vérítable caractére de moralité á Taction, de Taction 
en elle-méme, qui peut étre bonne ou mauvaise 
indépendamment du motif moral qui la determine. 
En ccMiuúdérant séparément Taction , je n'hésite pas 
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á aífirmer qu'á Texception des cas de folie recoo- 
nue, tous les actes des fanatiques poiitiques et reii* 
gieux , tous les crimes commis dans ce monde n'ont 
d*autre cause que le calcul de Tintérét iadividael 
et les passions égoistes , et non le motif pur du 
(levoir, ou le but de faire le bien. Ces criminéis, ees 
scélérats n'ignorent pas ce que c'est que le bien, et 
en quoi consistent les devoirs. Hypocrites, qui ne 
méritez pas méme le titre de fanatiques, serpents, 
race de vipéres, selon la parole de l'Évangile, qui 
étes semblables á des sépulcres ornes au dehors, et 
pleins au dedans de pourriture et d'immondices; 
ambitieux de biens terrestres, qui tuez par le fer et 
par le feu , et par le vol et le mensonge ; vous qui 
niez la véríté aux hommes , dites , quel a été le 
motif de vos crimes ? Est-ce Tamour du bien? est-ce 
un principe de devoir? Ignoriez-vous la sainte doc- 
trine d'amour et de charité recommandée si expres- 
sémentpar Jésus-Christ, qui vous dit : Mon royaume 
n'est pas de ce monde ? Hypocrites , y a-t-il par ha- 
sard la moindre conformité entre vos actes infames 
et la vérité que vous connaissez et que vous foulez 
aux píeds , et le devoir que vous impose votre mi- 
nistére ? Était-ce le devoir, ou le méprisable intérét 
personnel qui vous a guidés et qui vous guide ? Cest 
le désir de commander, le désir du pouvoir, des 
palais, du luxe et des somptuosités du monde. Yous 
seriez capables de répaúdre Timpiété sur la terre, 
de révolter les hommes contre tout ce qui est saint, 
juste et honnéle^ si ces sentiments n'étaient pas 
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dans le coeur de rhomme plus forts, plus puissants 
que vos iniquités. 

Que les hommes, malheureusement , agissent 
quelquefois par intérét, ou poussés par le plaisir, 
ou domines par des passions violentes , qui le nie ? 
Mais ees raisons peuvent-elles excuser leurs actes et 
leur donner la moraiité et la beauté? peuVent-elles 
donner la pureté á leurs intentions ? Ou ne sommes- 
nous pas des étres moraux et sociaux? Pouixjuoi 
rintelligence et la liberté? L'homme ne les posséde- 
t-il que pour les faire servir á ses appétits, á ses 
passions et au calcul de ses intéréts personnels? Le 
corps et les passions ont-ils besoin d'un étre moral 
qui leur soit asservi comme un esclave ? N'ávons-nous 
pas d'autres devoirs, d'autre butque de songer cfaa- 
cun á ce qui uousconvien t PNolre propre individuante 
sera-t-elle Fuñique objet de notre cuite, de nos cal- 
culs et de notre intérét ? Devrons-nous tout faire par 
amour de nous-mémes? Non, mille fois non. La 
théorie du sensualisme et du matérialisme est aussí 
fausse en morale qu'en psychologie, et elle est non- 
seulement fausse comme príncipe , mais encoré ella 
est fausse et démentie par la pratique. L'homme est 
de beaucoup supérieur au tablean qu'on fait de luí, 
et la vertu est plus facile qu'elle ne le paratt. La 
morale repoussante d'Helvétius, la politique perfide 
de Machiavel, I'abject despotisme de la forcé de 
Hobbes, sont des satires et des sarcasmes contre 
rhumanité, et non des choses qui lui conviennent. 
Cette morale, cette politique, ce despotisme ne peu- 

2B 
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vent servir qvíi rídiculiser et abrutir l'homme, á 
lemir la verlu, introniser le vico et pervertir les 
gouvemements. Ce n'est pas dans les hópitaux et 
sur les cadavres putréfiés que Too étodie la natare 
humaine ; la elle se montre en partie , mais malade, 
corrompue ou morte. 

L'homme est un étre moral plutót qu'indivíduel. 
Du moment que nous apparaissons dans ce monde 
jusqu'á celui oü nous le quittons, á chaqué in- 
stan t nous dépcndons de la société et nous avons 
besoin d'elle : c'est en elle que nous vívons, par 
elle et pour elle que nous nous instrtíisons; tous 
pensent en elle, et travaillent par nous et pour 
nous, comíne nous par elle et pour elle : la méme 
raison nous éclaire tous ; notre consciencc est pour 
ainsi diré la conscience de la société , et nous la 
consultons plus souvent que la nótre méme. L'intel- 
ligence, la volonté, l'amour, la paternité, Tamitié, 
la chanté, Théroísme, les intuitions purés du bien, 
du beau et du juste, toutes les sciences, tous les 
beaux-arts, toutes les industries, la santé et la ma- 
ladíe, tout nous conduit a la société, ou nous vient 
d'elle, comme un flux et reflux continué! d'un seul 
élément. 

L'homme est un étre moral, parce qu'il est social, 
et social, parce qu'il est moral; les deux rapporls 
constituent un seul fait. Naturels ou volon taires, 
directs ou indifects, tous nos actes n'ont qu'un but, 
la société; et cela non par un contrat, non par un 
príncipe d'intér^t individuel, mais par une loi de la 
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Providence, par la raison méme que nous sommes 
des hommes. Nul oi^ane de notre corps n'est fait ^ 
par soi-méme et pour soí-méme; toas sont faits par 
une seule forcé vítale, et pour un méme corps vi- 
van t; bien qu'íls paraissent travailler séparément, 
tous travaillent en commun et pour tous. Ainsi nous 
existons pour la société ; elle est notre vérítable 
corps moral. 

Nous pouvons diré que la fin particuliére de 
rhomme dans ce monde est de méríter dans la 
société par la pratique de la vertu, et que sa fin 
genérale est la perfection de la société par la pra- 
tique de la jusüce. Moralement parlant, Tacte est 
bon, juste et beau, s'il est utile á la conservation 
et á la perfection de la société; et Tintentiou est 
puré et méritoire, si elle tend au méme but. L'in- 
tenüon est immorale et sans aucuu mérite , si 
Tégoísme, ramour-propre a determiné l'action. 

L'homme étant parfaitement moral sera aus» 
parfaitement religieux, selon ü, lettre et Tesprít de 
l'Évangile, qui nous enseigne seulement Tamour de 
la véritéy et la pratique du bien et de la chanté; non 
par un calcul d'intérét individuel dans T esperance 
d'une recompense future, mais par la ferme volonté 
d'obéir á la justice divine par sa propre perfection, 
quand méme la recompense ne serait pas assurée« 

Tout ce qui tend á la perfection de la société nous 
moralise et nous éléve á Dieu , et celui-lá seul aime 
Dieu qui a Tamour du prochain. 

Les hommes jugent de la bonté de Tacte d'aprés 
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son apparencc; ils ne peuveot juger de rintenlion, 
qui seulc cst présente á Dieu et á la conscíence. 
L'ínteution sera puré, ei l'acte infailliblement bon, 
si ce n^est pas un motif d'intérét personnel qai nous 
determine. Nous pouvons done, quant á la bonté de 
Tacte, nousguider d'aprés le jugement de la société, 
parce que la méme raison qui nous éclaire brille aussi 
dans son sein. Mais comme il n'y a de bon que la vé- 
ritéy etque la vérité est le fruit de notre intelligencc 
développée par la culture de toutes les sciences, an 
miiieu de la société et avec ses propres ressources, 
le devoir moral de ceux qui cultivent sincérement 
la science est de communiquer a tous ce qu^ils regar- 
dent comme la vérité , lors méme que cette vérité 
est contraire á Topinion genérale. Mais ce devoir 
ne leur donne pas le droit d*imposer la vérité au 
moyen de la forcé. La société est libre comme notre 
conscience, et doit librement se gouvemer, pour 
arriver á se perfectionner. Cette liberté doit étre 
respectée, quand elle n'est pas dirigée vers le mal. 
Socrate ne balanza pas á enseigner la vérité j et 
a mourir pour elle sans résistance , quoiqu'il eút la 
conviclion qu'elle était contraire a Tordre social au 
miiieu duquel il vivait; et le genre humain tout 
entier admire ce grand homme pour son dévoue- 
ment désintéressé a la vérité. Le divín Maltre nous 
a donné un exemple plus parfait et plus beau en 
pratiquant lui-méme ce qu'il nous a enseigné, en 
se sacrifíant pour tous , et en recommandant a ses 
disciples de répandre pacifiquement la vérité sans 




CHAPITRE QUINZIÉMB. 389 

employer ni le fer ni le feu. Mourons pour la vérité, 
s'il le faut, inais ne tuons pas en son nom, car i! 
n'y a aucune vérité qui nous donne le droit de ré-' 
pandre le sang de nos semblables. 

La fin morale de Thomme est la fin méme de la 
société et de tout le genre humain, le perfectionne- 
menl de tous les hommes ensemble. L'unique in- 
strunient que nous puissions appliquer a cette per- 
feclion est notre intelligence, qui a pour fin la vérité 
en toutes choses, la connaissance du beau et du 
juste. Toutes les sciences sont bonnes, non-seulement 
parce qu'elles nous élévent á Dieu en nous faisant 
connaltre ses oeuvres, mais aussi parce qu'elles sont 
útiles a la société. Tous les beaux-arts sont bonS; 
parce qu'en cherchant á réaliser Tidée puré dú 
beau , ils éveillent en nous ce noble sentiment qui 
adoucit les hommes et les perfectionne á un si haut 
degré. Toutes les industries sont bonnes , parce 
qu'elles sont Tapplication des sciences et des arts, 
et ont pour but d'améliorer les conditions de notre 
exislence sociale; il n'y a d'immoral que ce qui 
est laid, injuste et mauvais, ce qui nous détoume 
de la vérité et de Dieu. 

La pratique du devoir et de la vertu , indépen- 
dante de tout^ intention bonne ou mauvaise, de 
tous calculs d'intérét individuel , n'est pas aussi 
difficile qu'elle le paratt. L'Auteur de tout nous a 
indiqué tous nos devoirs avec un soin inccssant, et 
nous a donné avec profusión les moyens de les 
remplir. 
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Ce qui convient au corps nous est indigné par 
les appétits et les désirs journaliers y qni ne dépen- 
dent d'aucun calcula et dont la satisfactíon natnrelle 
nons cause dn plaisir, et peut aussi nous donner 
un mérite, celui de les combatiré quand ils sont 
désordonnés et tendeat a nons abrutir. 

Si nous mettons de cóté les appétits et les désirs 
purement animaux, tous les sentiments moraux, 
qui déjá dépendent d'une connaissance de Tesprít, 
et qui sans cette intuition ne seraient pas des senti- 
ments, nous portent délicieusement á la société et 
á la pratique de la vertu y et nous ouvrent un vaste 
ehamp de méñte , en les modérant par la connais- 
sance du bien, et en combattant les sentiments 
opposés, tels que la haine, la colére et le désir de 
la vengeance , que nous devons considérer comme 
les maladies de Tesprít. 

Les sentiments moraux nousenlévent a nous- 
mémes et nous conduísent á la société, en la parti- 
cularísant parla famille, les amis, les connaissances, 
les citoyens illustres et vertueux, la patrie enfín; et 
nous nous réjouissons du bien qui ieur arrivel La 
gloire de la patrie est notre propre gloire. Gombien 
de sacrífices ne sommes-nous pas capables de faire 
pour ce doux nom de patrie ! Clomme le coeur du 
proscrit palpite en le pronongant! N' est -ce pas 
avec des larmes d'amour que nous contempkms 
le héros qui la défend , le poete qui la chante, le 
savant qui Tillustre, sans que le plus petit calcul 
d'intérét determine nos actes et notre jugement sur 
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mérite des citoyens qui la comblent de gloirc ! 

Si on me demande pourquoi nous aimons la 
patrie, méme lorsqu'elle est ingraie envers pous, 
pourquoi nous aimons nos fíls et nos amis, je ré- 
pondrai seulement : C'est parce que c'est notre 
devoir; parce que l'homme n'a pas élé creé pour 
s'aimer soi-méme, mais pour aimer tous leshommes, 
ainsi que tout ce qui est bon, juste et beau. 

Si nous sortons de ees sentiments qui distinguent 
nos affections morales et nos sympathies; si nous 
pénétrons dans le domaine de Tintelligence puré, 
nous Irouvons l'amour de la vérité, Tamour du 
juste et Tamour du beau qui nous font citoyens du 
monde; et nous oublions plus encoré nous-mémes 
et nos intéréts personnels en cherchant la vérité, 
le juste et le beau dans la patrie et loin d'elle, dans 
tous les temps, chez tous les peuples, en admirant 
sans aucun intérét Homére, Virgile, Socrate, Platón, 
Aristide, Épaminondas, Marc-Auréle, Raphaél, 
Michel-Angc et Washington. 

Par cet amour intellectuel , Tesprít s'universalise 
tout á fait, et vit plutót pour contempler la vérité 
avec tous les esprits que pour lui-méme; plutót 
pour admirer que pour jouir; et plus l'idée est uní- 
verselle et abstraite, plus il est capable de se sacrí- 
fier pour elle. Et quelles sont les joies égoístes, les 
intéréts individuéis que Tesprit cherche en échange 
des privations, des plaisirs sensuels, de tant de 
veilles, de tant d'infortunes , de la pauvreté, du 
mépris des hommes, d'une vie entiére de sacri- 
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fices, et méme de la mort? Désire-t-il étre appelé 
héros, savant ou poete? Est-ce par hasard pour 
Tamour de ees Utres qu'un si grand nombre d'il- 
lustres esprits se sont sacrífíés et se sont laissé 
flageller, mutiler et brúler dans ce monde, sans 
espérer méme qu'aprés le martyre et la mort on 
leur accorderait ce titre, mis en doute par leurs 
iugrats contemporains et par leurs juges sans jus- 
tice ? Non ; c'est parce que l'homme n'a pas été fait 
pour soi-méme, pour s'aimer soi-méme; aussi est-il 
toujours prét a se sacrifier pour les autres, pour 
une idee, pour tout ce qui n'est pas lui, et qui lui 
paralt étre son devoir. Si nous disons a un jeune 
homme sans courage , qui aime míeux fuir que de 
se dévouer au service de la patrie, qu'il ferait bien 
dans son propre intérét de courir les périis de la 
guerre, qu'il peutse distinguer et mériter de grands 
honneurs ; il nous repondrá qu'il connatt bien son 
véritable intérét; qu'il ne désire pas la gloire des 
armes; que sa vie est plus précieuse, et qu'il ne la 
sacrifiera pas inutilement. Mais parlons-lui de ses 
parents, de sa patrie, de son devoir; peut-étre alors 
une noble pensée s'éveillera dans son ame, peut-étre 
son coeur palpitera, la rougeur'de la honte colorera 
son visage, et il ira combatiré pour Tamour des 
autres, et deviendra un héros malgré tous les cal- 
culs de l'égoísme. 

Des hommes au coBur généreux semblent quel- 
quefois manifester des sen timen ts d'égoisme, en se 
plaignant de l'ingratitude de leurs contemporains, 
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comme s'ils ne les servaient que dans Tespoir d'en 
obtenir une vilc recompense : ainsi se plaignent 
quelquefois les héros et les poetes. Mais c'est que 
ringratitude est si horrible et si injuste qu'elle nous 
révolte^ aussi bien que la perfídie, méme lorsqu'elle 
est exercée envers un ennemi. Nous réprouvons 
la conduite injuste qui nous blesse , sans cependant 
cesser d'étre utile aux ingrats. Pourquoi méprisons- 
nous Tavare, méme lorsqu'il thésaurise pour nous? 
Cest parce que l'avarice annonce l'absence du sen- 
timent du beau, du bon et du juste. 

Mais au-dessus de tous ees amours purs du 
vrai, du juste et du beau , quand Tesprit considere 
sa propre nature , quand il medite sur cette notion 
d'un Étre éternel et nécessaire , d'une cause abso- 
iue, d'un pouvoir inñni uni á une sagesse infinie, 
reunión qui lui inspire la conception d'une bonté 
incomparable et d'une beauté parfaite qui se revele 
dans toutes ses oeuvres; quand il compare avec les 
attributs de cet Étre supréme, sa propre intelligence 
si grande et si limitée , sa propre causalité si forte 
et si circonscrite , son propre étre si réel et présent, 
et si indéfínissable ; quand par la philosophie et la 
véritable religión il s'éléve á Dieu , et le trouve en 
tout lieu, et tout en lui et par lui ; Tesprit plein d'une 
sainte admira tion et d'un inexprimable éblouisse- 
ment s'absorbe en Dieu, oublie sa propre indivi- 
dualité, et ne trouve pour luí -méme d'autre étre 
que l'Étre inñni qui lui a donné la conscience, 
d'autre intelligence que celle qui l'éclaire, d'autre 
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pouvoir que celui qui le dirige ; et aprés cette extase 
qiii ]e purífie, satisfait, il tourne les yeux sur ce 
monde, qui alors lui parait parfait et beau, parce 
qu'il lui revele la toute^science et la toute-puissance 
unies pour le bien; et en vérité il n'y a de beau que 
ce qui est fait pour le bien avec sagesse et puissauce. 
Et si avant cette contemplation Thomme éprouvaít 
quelque diíficulté, par amour de soi-méme, á rem- 
plir ses devoirs; s'il semblait ceder á la forcé, s'il 
espérait encoré quelque recompense de son sacrí- 
ñce , si des pensées égoistes se présentaient encoré 
á lui; maintenant, il fait abnégation complete de 
lui-méme, il n'aspire qu'á trouver Toccasion de 
faire le bien , il la cherche , il s'efforce d'accomplír 
ses devoirs, et son unique volonté est de se sacrifíer 
pour tous, et de se conformer aux saintes lois de 
la Providence. 

L'égol'sme n'est pas une loi de Tesprít humain, 
un sentiment naturel , c'est une dépravation , une 
maladie produite par I'absence du sentiment du 
devoir, occasionnée par les besoins factices de 
rhomme , ou par les besoins vicieux du corps. 

Si la vie de Thomme sur la terre est une épreuve 
continuelle, si c'est un perpétuel accomplissement 
de mille devoirs moraux, auxquels les animaux ne 
sont pas soumis; s'il doit constamment se perfeo- 
tionner dans la société par la connaissance de la 
vérité et par la pratique du bien, du beau et du 
juste ; ees devoirs moraux et sa propre nature spi- 
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rítuelle lui assurent une existencc au delá de la 
tombe. 

Est-il possible qu'un étre spirituel qui a des 
devoirs moraüx á remplir dans ce monde pour l'ao- 
complissement des desseíns ólevés de son Créateur, 
soit inutilement condamné á tant de tourments mo- 
raux et á tant de souíTrances physiques par les autres, 
et par son propre corps ; et qu'aprés des années de 
douleurs, de medita tions, de travaux, de sacri- 
fices, d'édification, et méme aprés avoir enduré le 
martyre, ceux qui ont accompli ees devoirs et ceux 
qui ne les ont pas accomplis, les bons et les me- 
chan ts, les justes et les injustes, les tyrans et les 
victimes, retournent tous á un méme néant? Une 
telle supposition est inconciliable avec la sagesse et 
la bonté inñnies de Dieu. 

Si tout cet ordre universel, toute cette prodigieuse 
harmonie morale et physique n'était que Toeuvre 
d'un hasard inconcevable , d'une aveugle fatalilé, 
par ce méme hasard , par cette méme fatalité, Tétre 
qui pense pourrait aussi ressusciter en quelque partie 
de cet immense univcrs, et les bons et les méchants 
pourraient avoir des destinées difFérentes. Quand 
méme la conscíence de notre individualité et la 
mémoire de nos actions ne seraient que des phéno- 
ménes sensibles d'une substance quelconque, simple 
ou organisée, cette méme conscience individuelle, 
cette méme mémoire pourrait reparaitre en quelque 
partie de cette substance, de méme que les sensa- 
tíons renaissent pour nous; et cette conscience, en 
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quelque lieu qu'elle vécát de nouveauy pourrait 
se trouver en de meilleures ou en de pires condi- 
tions par rapport a ses actes passés ^ et au bien ou 
au mal dont elle se sentirait coupable. 

Oü est rimpossibilité de cette durée, de cetle 
immortalité de la conscience individuelle ? Est -ce 
que je ne me reconnais pas le méme que j'étais il y 
a quarante ans, quoique mon corps ait crú et se soit 
continuellement renouvelé, de telle sorle qu'il ne 
reste plus en lui une seule des molécules quí le com- 
posaient quand j'ai vu la lumiére du jour pour la 
premiére fois? Pourquoi ne pourrais-je exister, psy- 
chologiquement parlante quand ce corps, oü mon 
esprit ne sera plus , sera encoré présent á d'autres 
yeux? quand, faute d'un organe, l'esprit ne pourra 
diré a ceux qui se lamenteront autour de cette dé- 
pouille : Je suis ici, délivré par la mort de ce fan- 
tome sur lequel Vous pleurez encoré ! 

Pourquoi ne pourrions-nous pas avoir existe dans 
le scin de Dieu, ou méme dans ce monde, comme 
le supposait Pythagore, avant de nous revétir de ce 
corps ? Pourquoi ne pourrions-nous avoir perdu la 
mémoire de nos actes passés, afín d'accomplir notre 
missíon librement el d'une fa^on méritoire? Nous 
souvenons-nous par hasard de ce que nous avons 
fait pendant les premieres années de cette vie tran- 
sitoire? Nous voyons un enfant dans les bras mater- 
nels, ou essayer joyeusement ses premiers pas sur 
la terre , et nous acquérons par la la certitude que 
nous avons passé par le iuéme état. Maís qui se ráp- 
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pelle de ses premiers efforts pour marcher et parler, 
de son premier langage, des choses qu'il a vues, 
des douleurs qu'il a souffertes dans sa tendré en- 
fance ? Cependant queile vie est aussi agitée et aussi 
remplie d'émotions que celle de Tenfant? Queile 
impossibilité y a-t-il done que , par un sage dessein 
de la Providence , nous ayons perdu le souvenir de 
notre existence passée ? 

Ce mystére qui couvre notre état antéríeur est aussi 
profond que celui qui enveloppe Torigine du genre 
humain , et que l'oubli de notre enfance, quoique nous 
voyions cétte enfance reproduite dans nos fíls. Mais 
il est certain que le genre hunfain n'a pas commencé 
par un couple d'enfants produits un jour par hasard 
par la terre , jetes dans quelque forét sauvage , á la 
merci de leur inexpérience et abandonnés á ce qui 
pourrait arriver. Nous remontons avec les anuales 
des peuples dans le mystéríeux Oríent, cet incrustable 
berceau de Tespéce humaine , nous y trouvons les 
ruines de tous les éléments d'une civilisation gígan- 
tesque, mais nous n'y découvrons pas cette bar^ 
barie, ce fabuleux état sauvage que nous voyons 
au milieu de nous , au milieu de notre civilisation 
incompléte, semblable á des rameaux desséchés 
d'un arbre touSu tbmbés au pied du tronc, ou em- 
portés au loín par uncataclysme. L'histoire de l'hu- 
manité ne va pas plus loin. La civilisation est filie 
de la civilisation; voilá tout ce que nous savons; 
de méme rintelligencc est filie de l'intelligence. 
Cet oubli du passé, ce doute sur l'avenir, sont 
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anssi providenüels que Fonire ender de i'anivers. 
Qoelle impossibilité y a-t-il done que iio€i¿ recoa- 
Trióos OH jour la akémoíre complete des diverses 
péricAes de notre vie eotiére? Je parle Gomme philo- 
sophe, eo indiqoaot one simple poeabílilér eC je oe 
Ircmve aocooe raison j aocone difficolté qui sV op- 
pose; el en faisaot absIractioD de toutes les preoves 
psychologiqnes et morales deja exposées en sa tai- 
Teor, cette conceptíon esi certainemeot pius claire^ 
pins intelligible , píos raisonnable, plus philosa- 
pbique qoe relie d'one maliére alomique^ qoi pro- 
doit tout saos intenlkm, sans ríen savoir, méme 
rintellígeoce , méme la croyanoe en Dieo , sans qu'íl 
y ait de Dieu, méme le sentiment religieox et Fespé^ 
ranee d'one vie fatore, sans qn'ancone raison vienne 
appoyer ce senliment et cette esperance. 

Ce monde serait une horrible comedie, cet univers 
une iiinsion sans cause, Texistence humaine une 
railleríe du néant, et tout ne serait que mensonge, 
s'íl n'y avait pas un Keu juste et bon ! Les scéiérats 
anraient raison par un simple hasard ; U n*y aurait 
de vérité et de jusüce ni sur la terre ni dans le ciel ! 
Bassurons - nous. Ce qui est absurde ne peut étre 
mi. Dieu existe, ct Tesprít humain est immortel 
avec sa conscience. 
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